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AVERTISSEMENT  DE  ^ÉDITEUR 


SUR 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN- 


(jBTtB  coiiiddie  eh  trois  actes  et  en  pirorsé  fat  repré- 
sentée sur  le  théâtre  du  Pàlais-Yloyal ,  le  24  mai  1671, 

Avant  ûe  se  tlécider  et  de  prononcer  contre  le  genre 
de  k  farce  avère  ôertaifts  esfprits  austères  et  dédaigneux , 
il  fandroit  examiner  si  Yios  spectacles  ^  soumis  à  la  ré- 
fute que  quelques  gens  ont  proposée ,  et  devenus 
one  école  sérieuse  de  moeurs  et  de  vertu ,  plalrolent 
long-^emp^  à  )a  société  en  général  ; .  et  si  le  délasse- 
ment n'est  pas  Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  faire 
supporter  Hnstruction.  ; 

Nous  tloutotis  peu  qu'après  avoir  discuté  de  bonne 
Ui  cette  qjpestion  préliminaire ,  on  ne  fût  d*avis  de 
conserver  la  comédie  plaisante.  On  sait  que  le  légî^- 
teur  d'Athènes  contrefit  le  fou  pour  oser  parler  de 
Salamine  à  ses  concitoyens  :  c*est  dans  ce  point  de  vue 
fci'il  hvX  tolérer  nos  farces ,  lorsqu'elles  se'  bornent 
^  arracher  des  tis  sans  alarmer  la  bienséance  et  les 
mteurs. 

Avant  Molière ,  la  farce  étoit  pleine  d'images  et 
d'expressions  propres  à  faire  rougir  l'honnête  specta- 
teur; elle  ne  servit  au*à  le  délasser  innocemment,  par 
la  manière  dont  il  la  traita.  Telle  est  celle  des  Fourbe* 
fies  de  Scapin ,  dans  laquelle  il  saisit  même  encore 
l'occasion  d'essayer  les  armes  du  ridicule  contre  Lt 
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c1;^icane  et  la  manie  de  plaider ,  une  des  plus  vieilles 
maladies  de  la  société  Françoise. 

Molière ,  créateur  de  la  bonne  et  yraie  comédie 
parmi  nous ,  le  fut  encore  de  la  farce  qui  peut  être 
permise.  C'est  pourtant  ce  génie  sublime ,  que  de  son 
temps  on  osa  traiter  de  maître  cûéàole  en  fait  de  vile^ 
nie  '.  Ridicule  extravagance  répétée  de  nos  jours 
même ,  lorsque  dans  une  lettre  sur  les  spectacles , 
page  5o,  on  a  osé  écrire  que  «  le  Théâtre  de  Molièfe 
«  étoit  une  école  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs.  » 

Le  Pliormio  de  Térence  fut  Foriginal  que  Molièr0 
se  proposa  d'imiter ,  et  il  n  est  pas  étonnant  que  le 
principal  comique  de  louvrage  parte  des  valets  ou 
des  personnages  subalternes,  puisque  les  auteurs  dra- 
matiques latins  n'en  avoient  guère  connu  que  de  cette 
espèce.  Molière  fut  le  premier  qui  en  trouva  une 
source  plus  beureuse  dans  les  différens  ridicules  de 
la  société.  Ses  successeurs  ^  et  Regnard  surtout ,  ne 
paroissent  avoir  youlu  lui  ressembler  que  "par  le  désir 
que  leurs  intérêts  leur  suggérèrent  quelquefois  de 
lutter  avec  Plaute  et  Térence  dans  ce  qu'ils  avoient 
de  moins  parfait.  * 

En  travaillant  aux  Fourberies  de  Scapùi,  Molière  ne 
prétendit  pas  faire  une  comédie  du  meilleur,  genre  ; 
et  si  Despréaux  y  eût  un  peu  réfléchi ,  il  n'eût  jamais 
écrit  après  la  mort  d'un  ami  qu'il  avoit  si  fort  loué 
de  son  vivant^  que  «  dans  le  sac  ridicule  où  Scapin 
«  s*enveloppe ,  il  ne  reconnoissoit  plus  l'auteur  du 

'  Voyez  la  comédie  froidement  méch^e  d^Élomire  kjpocondre, 
par  Boulanger  de  Chalussay.  ^ 

^  L'acteur  Ginthio  répondit  un  jour,  à  Saint-Évremond ,  qu'on 
Terroit  mourir  de  faim  de  bons  comédiens  avec  d^xcellentes  pièces. 
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<  Misanthrope.  »  Ces  deux  ouvrages  ne  pouToient  se 
comparer  en  aucun  sens  ;  c'étoit  méconnoître  Fauteur 
de  XlUade  dans  le  poème  comique  du  Margites.  La 
distance  des  deux  genres  devoit  s'apercevoir  dans  la 
manière  différente  de  les  traiter.  D'ailleurs ,  si  Fart  de 
plaire  aux  bons  esprits  et  de  les  étonner  a  ses  hautes 
diffictdtés,  celui  d'entraîner  au  rire  et  à  la  gaîté  en  a 
d'assez  considérables,  puisqu'il  semble  être  aujour- 
d'hui le  désespoir  de  nos  écrivains  dramatiques. 

Molière  qui ,  dans  la  composition  d'un  mime ,  ne 
mettoit  pas  plus  d'importance  que  ce  genre  n'en  mé- 
ritoit,  relativement  à  l'art  du  théâtre  considéré  par 
son  utilité  morale,  ne  se  fit  point  scrupule  d'emprun- 
ter quelques  traits  de  Rotrou  ^,  et  le  fond  de  deux  ' 
scènes  plaisantes  de  Girano  dans  son  Pédant  joué  *.  Il 
les  associoit,  à  cet  égard,  à  T^rence,  dont  il  suivoit 
les  traces ,  avec  sa  liberté  ordinaire ,  dans  son  imita- 
tion du  Phormio. 

Le  poète  latin ,  par  exçnple ,  feiik  un[  portrait  char- 
mant et  du  coloris  le  plus  brillant  de  la  jeune  amante 
d'Antiphon  ;  mais  ce  tableau  si  bien  peint  est  fait 
par  un  valet  :  chez  Molière,  c'est  Tamant  lui-même, 
c'est  Octave  qui  nous  transporte  par  la  description 
des  attraits  de  sa  maîtresse  ;  mais  écoutons  Térence , 
que  Molière  pouvoit  ici  difficilement  surpasser  du  côté 
du  st^lç  : 

'  Voyez  la  première  et  la  troiMème  scêlie  da' premier  acte  de 
h,  Sœur,  comédie  de  Rotrou,  et  la  première  et  la  seconde  du  pre- 
mier acte  des  Fourberies, 

■  «  Ces  deux  wènes  étoient  bonnes,  disoit  Molière,  elles  m*ag- 
«  partenoient  de  droit;  on  reprend  ^on  bien  partout  où  on  le- 
«  trouye.  ■ 
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Firgo  pulchra  :  et ,  qub  magis  dUeres ,       '* 

NViU  aderc^  adjifmoJKtl  cuf  puUhrUnn^inen^' 
Capillus  p€issus ,  nudus  pes ,  ipsa  honida: 
Lacrumœ,  ^estitus  turpis  :  ut,  ni 'vis  boni 
In  ipjà  inesset  forma ,  hœc  formant  extinguerent.  * 

Molière  ne  dit  pa^  mieux  assurément ,  n\ais  il  ajoute 
un  trait  qui  n'est  pas  dans  Térence,  et  ce  trait  est  en- 
chanteur. «  Ah  !  Scapiii  (s'écrie  Octave),  un  Barb^^re 
«  l'auroit  aimée.  »  Il  s  est  bien  gardé  surtom;  de  don» 
ner,  comme  son  modèlç,  des  regrets  au  jeune  s^Riant 
d'avoir  épousé  son  amante.  La  terreur  qu'inspire  à 
Octave  le  retour  de  son  père ,  ne  va  pas  jiiçqu  à  lui 
faire  dire  comme  AmiphdB ,  j^  n'a^urpis  pa5  eu  ma 
maîtresse,  il  est  vrai..,,  mais  jç  n'éprouverais  pas  le 
trouble  continuel  qui  me  déchire. 

Npn  poHtus  essem,  . ' 

At  non  q^uotidianà  cura  hœc  angeret  ammum. 

Le  morceau  le  plus  fidèlement  imité,  c'^sf  ç^li^î  de 
Ja  scèsjç  V  du  fr^i<çr  acte  de  Térence,  qifi  ^ç  trouve 
dans  la  sçèqe  vii;  d^sepond  ac|e^  4es  F(H^be^i^  de 
Scapin^  Noi^s  rapporterons  ^ncone  ce  détail  beur^ux 
que  Molière  lui^mêmelie  pouvoit  embellir; 

Fericlu,  damna  ^  esiiia  pepegrè  re£ens  sianper  oogitet , 
Aut  fiU  pûC6ÇiUi,m ,-  oMt  uxoris  mçrt^^  auf  martitm  fitifi .,      * 
'Communia  esse  }iœc ;fi^ri  posse  :■  ut  ne  quid  animo  sit  novum  : 
Quidquidprœter  spem  eveniat ,  omne  ic(  députare  esse  in  lucro. 

Il  y  a 'cependant  encore  une  différence  ici  à  l'avan- 
tage de  Molière,  #çst  que  ce  détail  est  dans  la  bouche 
de  Scapin ,  et  que  ohex;  Térence  il  est  dans  celle  du 

'  Il  y  a  bien  de  rérudition  àobserrer,  comme  fait  madame  Da- 
i^er ,  l'heureuse  opposition  du  mot  extinguerent  à  celui  de  forma  , 
qui  ne  signifie  proprement  que  chaleur,  du  faotformus ,  caldus  , 
ch$iud. 
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^ère^  qui  par  là  devoit  moins  se  courroucer  qu'il  ne 
fait  contre  le  mariage  de  son  fils ,  puisqu'il  étoit  pré<« 
paré  à  tous  les  inconvéniens  de  labsence. 

Mais  on  ne  se  livrera  pas  pour  cette  pièce  au  tra-* 
Vail  suiyi  qu'on  a  fait  sur  tAs^are  et  sur  X Amphitryon^ 
{)Our  montrer  combien  Molière  ^  en  imitant,  s'élevoit 
au-dessus  de  ses  originauXé  On  croit  la  chose  assez 
prouvée.  Despréaux  atteignoit  quelquefois  ses  mode-* 
les  y  Molière  surpassa  toujours  les  siens. 

L'auteur  fécond  et  célèbre  des  Singularités  de  la 
Nature,  nous  a. appris  Une  allusion  très  heureuse  au 
trait  plaisant  du  Pédant  jov^ ,  «  que  diable  alloit-il 
K  £sdre  dans  cette  galère  P  »  adopté  par  Molière.  Nos 
lecteurs  à  qui  le  petit  écrit  qu'on  vient  de  citer  peut 
être  inconnu ,  seront  bien  aises  de  trouver  ici  cette 
bonne  plaisanterie. 

M.  le  comte  de  Saxe  avoit  imaginé,  en  1 7  299  de  faire 
ean^linûre  une  galère  sans  rames  et  sans  voiles,  qui 
deiFoit  remonter  la  Seine  de  Rouen  à  Paris ,  en  vingts 
quaire  heures.  Sur  les  certificats  de  deux  membres  de 
FAcadémie  des  Sciences,  il -avoit)  obtenu  un  privilège 
exclusif  pour  sji^naphine ,  qui  lui  coûta  beaucoup ,  et 
qui  ne  réussit  point  :  la  Êimeuse  Le  Couvreur,  amante 
du  comte,  s'écrioit,  après  cette  dépense  inutile>  «  que 
«  diable  alloit-il  faire  dans  cette  maudite  galère  ?  » 

Nqus  terminerons  qet  Avertissement  par  Vindigna- 
lion  ou  pjf  pît  être  M.  de  Voltaire  sur  ce  qu  avoit  dit 
Despréaux^  Foccasipn  de  cette  nièce^  que  Molièr/e 

Peut-être  de  boh  art  eût  emporté  le  prix. 
«  Qui  aura  donc  œ  prix  (s  écrie  ce  célèbre  écrivain  ) , 
•  si  Molière  ne  l'a  pas?» 
Boileau  a  eu  tort,  dit  M*  Marmontel  dans  sa  Pvétique^ 
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8  AVERTISSEMENT 

s'il  n'a  pas  reconnu  Fauteur  du  Misanthrope  dans 
Téloquence  de  Scapin  avec  le  père,  de  son  maître ,  dans 
1  ^varice  de  ce  tieillard^  dans  la  scène  des  deuxpèreiî, 
dans  lamour  des  deux  fils ,  tableaux  dignes  de  Té- 
rence;  dans  la  confession  de  Scapin  qui  se  croit  con*> 
vaincu^  et  dans  sou. insolence  dès  qu'il  sent  que  son 
maître  a  besoin  de  lui. 

D'ailleurs,  comme  l'a  dit  M.  de  Voltaire,  qu'on 
verra  bien  que  nous  aimons  à  citer ,  «  Molière  ne  seroit 
«  pas  descendis  quelquefois  si  bas  s'il  n'eût  eu  pour 
<t  spectateurs  que  des  Louis  xiy,  des  Gondé ,  des  Tu- 
(c  renne ,  des  ducs  de  La  Rochefoucault ,  de  Montau- 
«  sier,  de  Beauyilliers,  des  dames  de  Monte&pan  et  de 
«  Thiange.  »  Comnie  chef  de  sa  troupe,  il  avoit  d'au» 
très  intérêts  à  ménager  que  ceux  de  sa  ^oire ,  et 
c'étoit  à  lui,  plutôt  qua  Térence,  de  dire  populo  ut» 
placèrent  qua^  fecisset fabulas. 

Je  ne  prends  point  (dit  l'ingénieux  auteur  dé  la 
Philosophie  de  F  esprit^  la  défense  de  l'imaginal^ion 
particulière  que  Molière  a  etie  dans  sa  pièce  des  Ftmr^ 
heries  de  Scapin ^  et  je  la  laisse  pour  ce  mi'elle  vaut; 
mais  j'en  prends  occasion  de  dire  que#i  Molière  n'a- 
voit  fait  des  pièces  que  dans  le  goût  du  Misanthrope, 
il  n'auroit  eu  que  la  moitié  de  cette  force  comique, 
vis  condca,  qui  le  met  au-dessus  de  tous  les  poètes  de 
son  genre  qui  ont  existé  dans  tous  les^iècles  chef  tous 
les  peuples  policés.  Il  a  mis,  ajoute-t-il,  également 
bien  sur  le  théâtre  tf^us  les  rangs  de  la  vie  humaine. 
Seul  comique  universel ,  il  a  peint  convenablement  et 
utilement  le  ridicule  de'  toutes  le&  conditions ,  et  a 
besucoup  contribué  à  faire  de  la  France  l'école  et  le 
modèle  de  toutes  les  nations  polies. 
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M.  labbé  Le  Monnie^^ ,  dans  son  excellente  traduc- 
tion de  Térence^  a  mis  à  la  suite  de  ses  notes  sur  le 
'Phormio  ^  les  différentes  scènes  où  Molière  a  imité 
lami  de  Scipion,  Ce  sont,  dans  le  premier  acte  des 
Fourberies  de  Scapin^  les  scènes  11,  iv,  v  et  ti;  dans 
lacté  second,  la  scène  yiii ;  et  dans  le  troisième  acte, 
les  scènes  vii  et  tiii  ;  mais  il  tami  observer  que  quoique 
M.  labbé  Le  Monnier  ait  fait  imprimer  de  trè& grands 
morceaux  du  dialogue  de  Molière ,  il  n'y  $jn  a  aucun 
dans  lequel  notre  auteur  ait  fidèlemeift  traduit  Té- 
rence ,  qu'il  se  contente  d'imiter ,  et  auquel  il  ajoute 
toujours.  Dans  la  scène  viii  du  second  acte ,  par  exem- 
ple, tout  le  détail  comique  de  la  procédure  dont 
-Scapin  cherche  à  détourner  Ârgante  ,  est  purement 
de  rinvAtion  de  Molière.  Les  inconvéniens  d'un  pro- 
cès n'étoient  pas  sans  doute  aussi  considérables  du 
temps  de  Térence  que  du  nôtre,  puisque  le  poète  latin 
ne  se  sert  pas  de  ce  moyen  pour  effrayer  Chrêmes,  et 
pour  tirer  de  lui  l'argent  qu'il  ne  se  détermine  que 
bien  difiBcilement  à  délivrer. 

Pour  donner  ici  une  preuve  de  notre  bonne  foi ,  • 
nous  conviendrons  que  Scapin  en  disant  à  Argante , 
acte  premier,  scène  vi ,  «  le  voilà  surpris  avec  elle  par 
«  ses  parens,  qui,  la  forc&à  la  main,  le  contraignent 
«  de  Fépouser  »,  est  bien  loin  de  l'éloquente  précision 
de  (jeta  j 

.  .  ,ii  .  Factum  est,  ventum  est,  vincimur, 
Duxit, 1^.  .  .  . 

et  comme  l'a  traduit  heureusement  M.  Le  Monniér: 
Assignation,  plaidoirie,  procès  perdu,  mariage. 
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PERSONNAGES. 

ARGANTE ,  père  d'Octave  et  de  Zerbinette. 
GÉRONTE ,  père  de  Léandre  et  d'Hiacinte. 
OCTAVE»  fils  d'Argante,  et  amant  d'Hiacinte. 
LÉANDRE,  fils  de  Géronte,  et  amant  de  Zerbinetteii 
ZERBINETTE ,  crue  Égyptienne ,  et  reconnue  fiUe 

d'Argante,  amante  de  Léandre. 
HIAGINTE^  fille  de  Géronte,  et  amante  d^Octave. 
se  AFIN ,  valet  de  Léandre.     . 
SILVESTRE,  valet  d*Octave. 
NÉRINE,  nourrice  d'Hiacinte. 
CABLE  y  ami  de  Scapin. 
Deux  Porthjm. 


La  scène  est  à  Naples* 


*' ■  '  ^  ■■        "     ■  ■'■ 
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COMEDIE. 


it^%>^^^^^^m^mt*^'»^^  ^^^•^»%<^^i*^^»%/%^»^»%^  *â9M9^^%^im^f9t90^^%MM^*^^n^^*^^  <^^ 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE. 

Âh  ,  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  ! 
dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit  !  Tu  viens, 
Sil vestre ,  d'apprendre  au  port ,  que  mon  père  re* 
vient  ? 

SILVBSTRE. 

Oui. 

OGTAVB. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SILVESTEE. 

^    Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

.    Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SlI^VESTRS. 

Oui. 
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OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte? 

SILV£STRE. 

Da  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour 
cela  ? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SILVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

SILVESTRE. 

/  Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires? 

SILVESTRE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah,  parle  si^tu  veux ,  et  ne  te  fais  point ,  de  la  sorte, 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage?  vous  n'oubliez  au- 
cune circonstance,  et  vous  dites  les  choses  tout  jus- 
tement comme  elles  sont. 

OCTAVE. 

Ctnseille-moi ,  du  moins  ;  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 
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SILVESTRE. 

Ma  foi ,  je  m^y  trouve  autant  embarrassé  que  vous  ; 
et  j'aurois  bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  mai-raéme. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassine  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses ,  je  vais 
voir  fondre  sur  moiun  orage  soudain  d'impétueuses 
réprimandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien  ;  et  plût  au  ciel  que 
j'en  fusse  quitte  à  ce  prix!  Mais  j'ai  bien  la  mine, 
pour  moi ,  de  payer  plus  cher  vos  folies  ;  et  je  vois 
se  former  de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui 
crèvera  sur  mes  épaides. 

OCTAVE. 

.    O  ciel  !  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve  ? 

SILVESTRE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer,  avant  que  de 
vous  y  jeter. 

OCTAVE. 

.  Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison . 

SILVESTRE. 

Yous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

*   Que  dois -je  faire?  quelle  résolution  prendre?  à 
quel  remède  recourir? 
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I 

SCÈNE   IL 

s. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVEâtRE. 

i5CAÎ»IHf. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave  ?Qu'avez-vous?  Qu'y 
a-t-il?  Quel  désordre  est-ce  là?  je  vous  vois  tout 
troublé. 

OCtÀVE. 

Ah ,  moh  pauvre  Scapih  !  je  suis  perdu ,  je  suis  dés- 
espéré ,  je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes  ! 

scit»t^. 
Goinment?. 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ee  qui  me  regarde  ? 

SÙkPîlS. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  pèt^  airive  avec  le  seigneur  Géronte,  et  ils 
me  veulent  marier. 

SGAPIir. 

£h  bien ,  qi|'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  ^ais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SGAPf  ir. 

Non ,  mais  il  né  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache 
bientôt;  et  je  suis  homme  consolatif,  homme  à  m'in- 
téresser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah,  Scapin!  si  tu  pouvois  trou  ver  quelque  inven* 
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tlon ,  forger  quelque  machine ,  pour  me  tirer  de  la 
peine  oîi  je  suis,  je  croirois  t'étre  redevable  de  plus 
que  de  la  vie. 

SGAPIir. 

A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  à  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  Tai 
sans  doute  reçu  du  ciel  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  fabriques  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de 
ces  galanteries  ingénieuses  à  qui  le  vulgaire  igno- 
rant donne  le  nom  de  fourberies;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité ,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fut 
plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui 
ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce  tibble  mé« 
tier.  Mais,  ma  foi ,  le  mérite  est  trop  maltraité  aujour- 
d'hui ,  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses,  depuis  certain 
chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva, 

OCTAVE. 

Gomment  !  quelle  affaire ,  Scapin  ? 

SGAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIN. 

Oui  ;  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTRE. 

Toi ,  et  la  justice  ? 

SCAPI3ÉT. 

Oui  ;  elle  en  usa  fort  mal  avec  moi ,  et  je  me  dé- 
pitai de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle ,  que 
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je  résolus  de  ne  plus  rien  faire.  Baste!  iiê  laissez  pas 
de  me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais^  Scapin,  qu*\\  y  a  deux  mois  que  le  sei- 
gneur Géronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble 
pour  un  voyage  qui  regarde  certain  commerce  où 
leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela* 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos 
pères  ;  moi  9  sous  la  conduite  de  Silvestré,  et  Léandre , 
sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui;  je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après,  Léandfe  fit  rencontre  d'une 
jeune  Égyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIir. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fît  aussi- 
tôt confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette 
fille,  que  je  trouvai  belle  à  la. vérité,  mais  non  pas 
tant  qu'il  vouloit  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entre- 
tenoit  que  d'elle  chaque  jour,  m'exagéroit  à  tous 
momens  sa  beauté  et  sa  grâce,  me  louoit  son  esprit, 
et  me  parloitavec  transport  des  charmes  de' son  en- 
tretien, dont  il  me  rappor toit  jusqu'aux  moindres 
paroles ,  qu'il  s'efForçoit  toujours  de  me  faire  trouver 
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les  plus  spirituelles  du  monde.  Il  me  querelloit  quel- 
quefois de  n'être  pas  assez  sensible  aux  choses  qu'il 
me  venoit  dire,  et  me  blâmoit  sans  cesse  de  Tindiffé- 
rence  où  j'étois  pour  les  feux  de  Pamour. 

SGAPIJSr. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVt. 

Un  jour  que  je  Taccompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  Tobjet  de  ses  ^œux'^  nous  enlen- 
dîmes,  dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée, 
quelques  plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots; 
nous  demandons  ce  que  c  est  ;  une  femme  nous  dit , 
en  soupirant  ^  que  nous  pouvions  voir  là  quelque 
chose  de  pitoyable  en.  des  personnes  étrangères  ;  et 
qu'à  moins  que  d'être  insetisibles ,  nous  en  serions 
touchés. 

8GAPIN. 

Où  est-ce  que  cefei  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fît  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c'étoit.  Nous  entrons.dans  une'salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante ,  assistée  d'une  servante 
qui  faisoit  des  regrets,  et  d'une  jeune  fille  toute 
fondante  en  larmes ,  la  plus  belle  et  la  plus  tou- 
chante qu'on  puisse  jamais  voir. 

scAPiir. 

Ah,  ah! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle 
étoit ,  car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu  unç  mé'^ 

VI.  ^ 
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chante  petite  jupe ,  avec  des  brassières  de  iiuit,  qui 
ëtoient  de  simple^  fdtaine  ;  et  sa  coifFare  ëtoit  une 
cornette  jAune,  retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui 
laissoit  tomber  en  désordre  ses  cheveux  s^r  ses  épau* 
les;  et  cependant  ^  faite. comme  cela,  elle  brilloit 
de  mille  attraits  ^  et  ^  n'étoit  qu'agrëqaeos  et  que 
charmes  que  toute  sa.personoç. 

SCAPIU. 

.  le  isens  venir  le^  choses. 

Si  tu  Tavois  vue ,  Scapin ,  en  Tétat  que  je  dis,  tu 
Taurois  trouvée  admirable. 

Oh ,  je  n'en  doute  ipoînt  ;  et  sans  l'avoir  vue ,  je 
vois  biea  qu'dle  éleiiN  tQut»à*&it  «^surmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  dés- 
agréables, qui  défigurant  un  visage;  elle  avoit  à 
pleurer  une  grâce  touchante,,  et  sa  douleur  étoit  la 

plus  belle  du  monde. 

BCAPiir. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes ,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante , 
qu'elle  appeloit  sa  chère  mère  ;  et  il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  n'eût  l'âme  percée  de  voir  un  si  bon  na* 
turel. 

SCAPITT. 

En  effet,  cela  est  touchant,  et  je  vois  bien  que  ce 
bon  tiaturel-là  vous  la  fît  aimer. 
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OCTAVE. 

Ah  y  Scapin  !  un  barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIJC. 

Assurément.  Le  moyen  de  s*en  empêcher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir 
la  douleur  de  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes 
de  là  ;  et  demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit 
de  cette  per&onne,  il  me  répondit  froidement  qu'il 
la  trouvoit  assez  jolie.  Je  fus  piqué  de  Ja  froideur 
avec  laquelle  il  m'en  parloit ,  et  je  ne  voulus  point 
lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avoient  fait  sur 
mon  âme.  . 

SILVEgTRE,  k  Octays. 

Si  VOUS  n'abrégez  ce  récit ,  nous  en  ^oilà  pour 
jusqu'à  demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots. 
(  •  Scapin.  )  Sou  c(Bur  prend  feu  dès  ce  moment  ;  il  ne 
sauroit  plus  vivre  qu'il  n'iiille  consoler  son  aimable 
affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  rejetées  de  la 
servante,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas  de 
la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir.  Il  presse , 
supplie,  conjure;  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la 
fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui ,  est  de*famille 
honnête ,  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser,  on  ne 
peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  aug- 
menté par  les  difficultés.  Il  consulte  dans  sa  tête , 
agite ,  raisonne  ^  balance  i  prend  sa  résolution  ;  le 

,  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

« 

SCAPIN. 

J'entends. 
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SILVESTBE. 

Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois  y  la  dé- 
couverte que  Tonclè  a  faite  du  secret  de  notre  ma- 
riage ,  et  Tautre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui  avec 
la  fille  que  le  seigneur  Géronte  a  eue  d'une  seconde 
femme  qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tàrente. 

OCTAVE. 

Et  par- dessus  tout  cela  ,  mets  encore  l'indigenca 
où  se  trouve  cette  aimable  personne ,  et  l'impiiis- 
sance  où  je  me  vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-6e  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous 
deux  pour  une  bagatelle.  C'est  bien  là  de  quoi  se  tant 
alarmer.  N'as-tu  point  de  honte ,  toi ,  de  demeurer 
court  à  si  peu  de  chose  ?  Que  diable  ,  te  voilà  grand 
et  gros  comme  père  et  mère ,  et  tu  ne  saurois  trouver 
dans  ta  tête ,  forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse 
galante,  quelque  honnête  petit  stratagème  pour 
ajuster  vos  affaires?  Fi.  Peste  soit  du  butord  !  Je 
voudrois  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos 
vieillards  à  duper,  je  les  aurais  jottés  tous  deux 
par-dessous  la  jambe  ;  et  je  n'étois  pas  plus  grand 
que  cela,  que  je  me  signalois  déjà  par  cent  tours  ' 
d'adresse  jolis. 


SILVESTRE. 


J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talens , 
et  que  je  n'ai  pas  l'esprit  comme  toi  de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Yoici  mon  aimable  Hiacinte. 
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SCÈNE  IIL 
HIACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

HIÀCINTE. 

,  Ah  ,  Octave  !  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de 
dire  à  Nérine,  que  votre  père  est' de  retour,  et 
qu'il  veut  vous  marier  ? 

OCTAVE. 

Oui ,  belle  Hiaeinte ,  et  ces  nouvelles  m'ont  donne 
une  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je  ?  vous  pleurez! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites- 
moi  ,  de  quelque  infidélité ,  et  n'êteskvous  pas  assu- 
rée de  Tamour  que  j'ai  pour  vous  ? 

«  HIACINTE. 

Oui ,  Octave. ,  je  suis  sûre  que  vous  m*aiinez ,  mais 
je  ne  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Ehl  peut-on.  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime 
toute  sa  vie  ? 

HIACINTE«  i 

J'ai  oui  dire ,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins 
long-temps  que  le  nôtre ,  et  que  les  ardeurs  que  les 
hommes  font  voir  sont  de3  feux  qui  s'éteignent  aussi 
facilement  qu'ils  naissent. 

OCTAVE, 

Ah  1  ma  chère  Hiaeinte  ^  mon  cœur  n'est  donc.pas 
fait  comme  celui  des  autres  hommes,  et  je  sens 
bien,  pour  moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au 
tombeau. 
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HIACIWTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites , 
et  je  ne  doute  point  que  vos  paroUs  ne  soient  sin- 
cères, mais  je  crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans 
votre  cœur  les  tendres  sentimens  que  vous  pouvez 
avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un  père  qui  veut 
vous  marier  à  une  autre  personne  ;  et  je  duis  ^ûre 
que  je  mourrai  si  ce  malheur  m'arrive. 

OCTAVF. 

Non ,  belle  Hiacinte ,  il  n'y  a  point  de  père  qui 
puisse  me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi ,  et  je 
me  résoudrai  à  quitter  mon  pays  et  le  jour  même , 
s'il  est  besoin ,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà 
pris ,  sans  l'avoir  vUe ,  une  aversion  effroyable  pour 
celle  que  l'on  me  destine;  et ,  sanrêtre  cruel,  je^ 
souhaiterois  que  la  mer  Técartât  d'ici  pour  jamais. 
Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable 
Hiacinte ,  car  vos  larmes  me  tuent ,  et  je  ne  les  puis 
voir  sans  me  sentir  perCer  le  cœur. 

HIACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez ,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs ,  et  j'attendrai  d'un  œil  constant  ce  qu'il  plaira 
au  ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HIACINTE. 

Il  ne  sauroit  m'étre  contraire,  d  vous  m'êtes 
fidèle. 

OCTALE. 

Je  le  serai  assurément. 
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HIACIITTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

Elle  n'est  point  tant  sotte ,  ma  foi ,  et  je  la  trouve 
assez  passable.  ^     . 

Voici  un  homme  qui  pourroit;  hi^n\  s'il  Iç  vouloir» 
nous  être  dans  tous  nos^  besoijns  d*un  secours  mer- 
veilleux. 

SGAPIir. 

Tai  fait  de  grands  serméns  de  ne  me  mêler  plus 
du  monde';  mais  si  yous  m'en  priez  bien  fort  tous 

m 

deux,  peut-être.... 

ÔCTATK. 

Ahl  s'il  Bè  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  ob- 
tenir ton  aide,  je  te  conjure  àe  tout  mon  cœur^  de 
prendre  la  conduite  de  notre  barque. 

Et  vous;  ne  dites-vo^s  rien  ? 

Je  vous  conjure  ,  à  son  exepipte  y  par  tout  «equi 
vous  est  le  plus  cheraumoade,  de  vojuloir  servir 
notre  amoWv  r 

*  «  •  ^      >  • 

U  faut  sç  h\s$^j^  yaincce ,  çt  ^vçiir  de  rhufnanité. 

Allez,  je  veux  m'employer  pour  vous. 

oqTAVç. 
Croîs  que.... 

se  AFIN,  à  Octave. 

Chut,  (à  Hiacintf.)  Alîez-vôus-en ,  vous,  et  soyez 
en  repos. 
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I 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SGAPIir,   iOctare. 

Et  tous  ,  préparez-voQS  à  soutenir  avec  fermeté 
Fabord  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par 
avance ,  et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  sau* 
rois  vaincre. 

se  AFIN. 

Il  faut  pourtailt  paroître  ferme  au  premier  choc , 
d^  peur  que,  sur  votre  foiblesse ,  il  ne  prenne  le  pied 
de  vous  mener  comme  un  enfant  Là ,  tâchez  de  vous 
composer  par  étude.  Un  peu.de  hardiesse,  et  son- 
gez à  répondre  résolument^ur  ce  qu'il  pourra  vous 
dire. 

OCTAVR         'f 

Je  ferai .  du  mieux  que  je  pourrai. 

scAPiir. 

Çà ,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Ré- 
pétons un  peu  votre  rôle ,  et  voyons  si  vous  ferez 
bien.  Allons,  la  minerésohie,  la  tête  haute,  les  re- 
gards assurés. 

OCTAVE, 

Comme  cela? 

SGAPIir. 

Encore  un  peu  davantage» 
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OCTAVE. 

Ainsi  ? 

SCAPIif. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  vôtre  père  qui  ar- 
rive ,  et  répondez^moi  fermement  comme  si  c^étoit 
à  lui-même.  Comment ,  pendard ,  vaurien ,  inf&me , 
fils  indigne  d'un  père  comme  moi  ^-^ses-tu  bien  pa- 
roitre  devant  mes  yeux  après  tes  bons  déportemens, 
après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon 
absence  ?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins ,  maraud  ? 
est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  le  respect  qui  m'jest 
dû  y  le  respect  que  tu  me  conserVes  ?  Allons  donc; 
Tu'as  l'insolence,  fripon,  de  t'engâger  sans  le  con- 
sentement de  ton  père ,  de  contracter  un  mariage 
clandestin?  Réponds-moi,  coquin,  réponds*moi. 
Voyons  un  peu  tes  belles  raisons.  Oh ,  que  diable , 
vous  demeurez  interdit  ! 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m^imagine  que  c'est  mon  père  que 
j'entends. 

se  A  PIN. 

Eh ,  oui.  C'est  par  cette  raisoa  qu'il  ne  faut  pas 
être  comme  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais.prendre  plus  de  résolution,  et  je  ré- 
pondrai fermement. 

SiCAPiisr. 
Assurément  || 

OCTAVE. 

Assurément. 
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SYLVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVB. 

O  ciel ,  je  suis  perdu  ! 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

&QA.Pi]r. 
HoLA,  Octave t  demeurez;  Octave.  Le  voilà  ea- 
fui.  Quelle  pauvre  espèce  d'homme  !  Ne  laissons  pas 
d'attendre  le  TieîMard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dirai*}^  ? 

«scAPiir. 

Laisse-moi  dire,  moi ,  et  ne  fai$  qu^  me  suivre* 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE ,  SCAPIN  et  SILVESTRE ,  dam  le  fond  d« 

'        théâtre. 
ARGAIfTE,  se  croyant  seal. 

A-T-ON*  jamais  ou!  parler  d'une  action  pareille  à 

celle-là? 

SCAI^rET,  à  Silvestre.  ^ 

Il  a  déjà  appris  TafFaire ,  et  elle  lui  tient  si  fort  en 
tête  )  que ,  tout  seul ,  il  en  parle  haut. 

ARGANTE^  ae  ccoyant  seoi^ 

Voilà  une  témérité  bien  grande.  9» 

SGAPIK,  àSiUestre. 

Écoutons-le  un  peu.  .  . 


A€TE  I,  SCENE  VL  27 

A  HG  AW  TB  ,••  croyant  teal. 

Je  votidrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIK,  Ipar». 

Nous  y  avons  songe. 

ArK  «  A  N^TE,  ■#  croyant  Mat. 

Tâcheront-i]s  de  me  nier  la  chose  ? 

SCAPIH,  à  part- 
Non  ,  nous  n'y  pensons  pas. 

AROAITTS,  §c  croytiil  ie A 

Ou  s'ils  entreprendront  de  Kexcuser  ? 

se  A  PIN  9  ^  part» 

Geluî-là  se  pourra  faire. 

ARGAITTIS,  ••  croytat «Mil. 

Prëtendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'air? 

fllCAPIN,  àpart. 

Peut-être, 

AUGAIVTR,  M  croyant  Mol. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

se  API  17,  Ifart. 

Nous  allons  voir. 

ARGAIVTS^M  croyant  aenl. 

Ils  ne  m'en  donnerost  point  à  garder. 

SCAPIH,  à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGAlf TE,  «oetoyantaMil. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de 
sûreté. 

SCAPIIf,  ipait. 

Nous  y  pourvoirons. 


I 


a8  LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN, 

;  ARGANTE,  se  croyant  ^.eal* 

Et  pour  le  coquin  de  Silvestre  ^  je  le  rouerai  de 
coups. 

SILYESTRE,  àScapin. 

J'étois  bien  étonné ,  s'il  m!oublioit. 

AAGAUTTE,  apercevint SilTCitre. 

Ah/  ah,  vous  voilà  donc ^  sage  gouverneur  de 
famille ,  beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 

scAPiir. 
Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGAITTE. 

Bonjour,  Scapin.  (iSUvcatre.)  Vous  avez  suivi  mes 
ordres,  vraiment,  d'une  belle  manière,  et  mon  fils 
s'est  compbrté'fort  sagement  pendant  mon  absence. 

scAPiir. 

Vous  vous  portez  bien ,  à  ce  que  je  vois  ? 

ARGAl^TE. 

Assez  bien,  (i  suvestre.)  Tu  ne  dis  mot ,  coquin ,  tu 
ne  dis  mot. 

SCAPIN. 

Vo^e  voyage  a-t-il  été  bon  ? 

ARGAITTE. 

Mon  Dieu ,  fort  bon  !  LaisseHUoi  an  peu  quereller 
en  repos. 

SGAPIN. 

Vous  voulez  quereller  ? 

ARGANTE. 

Oui^  je  veux  quereller. 

SGAPIIf. 

Et  qui ,  monsieur  ? 


\ 
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ARGAI7TE)  montrant SilTestre. 

Ce  maraud-Ià. 

scAPiir. 
Pourquoi  ? 

AR6ANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passe  dans 
mon  absence? 

scAPiir. 
Tai  bien  oui  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGAKTE. 

Comèient ,  quelque  petite  chose  ?  une  action  de 
cette  nature  ? 

SCAPIV. 

Vous  avez  quelque  raison.  ' 

ARGAITTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ? 

SGAPIlf. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son 
père  ? 

SCAPIN. 

Oui  9  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela;  mais  je 
serois  d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi ,  et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  saoul.  Quoi  !  tu  ne  trouves  pas  que 
j'aie  tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère  ? 

scAPiir. 

Si  fait  ;  j'y  ai  d'abord  été ,  moi ,  lorsque  j'ai  su  la 
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chose,. et  je  me  suis  intéressé  pour  tous  jusqu'à 
quereller  votre  fils.  Demandez-lui  un  peu  quilles 
belles  réprimandes  je  lui  ai  faîtes,  et  comme  je  l'ai 
chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu^il  gardent  h  un  père , 
dont  il  devoit  baiser  les  pas.  On  ne  peut  pas  lifi 
mieux  parier,  quand  ce  seroit  vous-même.  Mais 
quoi  !  je  me  suis  rendu  à  la  raison ,  et  j'ai  considéré 
que,  dans  le  fond,  il  a'n  pâ^s  tant  de  tort  qu'on 
pourroit  croire. 

ARGASTTS. 

Que  me  vîens*tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

se  API  V. 

Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

AROANTE^ 

Ah ,  ah ,  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde. 
On  n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imagi- 
nables ,  tromper ,  voler ,  assassiner ,  et  dire  pour  ex- 
cuse qu'on  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu ,  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  phi«- 
losophe.  Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement 
engagé  dans  «cette  affaire. 

ARGAKTE* 

Et  pourquoi  s'y  engageok-il  ? 

SCÀPi^. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage/que  vous  ?  Les 
jeunes  gens  sont  jeunes  ^  et  n'ont  pas  toujours  la 
prudence  qu'il  leur  faudroit  pour  ne  rien  faire  que 
de  raisoonable;  témoia  notre  Léandr^ ,  qui ,  malgré 
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toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes  remontrances, 
est  allé  faire  de  son  côté  pis  encore  que  votre  fils. 
Je  Youdrois  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas  été 
jeuue ,  et  n'avez  pas  dans  votre  temps  fait  des  fre- 
daines comme  les  autres.  J'ai  oui  dire ,  moi ,  que 
vous  avez  été  autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les 
femmes,  que  vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les 
plus  galantes  de  ce  temps*là ,  et  que  vous  n'en  ap- 
prochiez point ,  que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

Cela  est  vrai  ;  j'en  demeure  d'accord;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie ,  et  je  n'ai  poipt  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

scAPiir. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  ?  Il  voit  une  jeune  per- 
sonne qui  lui  veut  du  bien  (  car  il  tient  de  vous  d'être 
aimé  de  toutes  les  femmes),  il  la  trouve  charmante, 
il  lui  rend  des  visites,  lai  conte  des  douceurs,  sou- 
pire galamment ,  fait  le  passionné  ;  elle  se  rtod  à  sa 
poursuite  ;  il  pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec 
elle  par  ses  parens,  qui,  la  force  à  la  main ,  le  con- 
traignent de  l'épouser. 

SILVESTRt;,  à  part. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer  ?  Il  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort* 

ABCANTE. 

On  ne  m'a  pas  ditque  TaflËwe  s#  soit  aiasi  lassée. 
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se  A  PI  N'y  montrant  SilTettre. 

Demandez-lui  plutôt  ;  il  ne  vous  dira  pas  le  con- 
traire. 

\ 

ARGAlTTEf  àSilreitrf. 

G*est  par  force  qu'il  a  été  marie  ? 

SILVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

SCAPIN. 

Youdrois-je  vous  mentir? 

ARGAITTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  vio- 
lence diez  un  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGAirTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce 
mariage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage  ? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIN.        ' 

Vous  ne  le  romprez  point 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Quoi  !  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père , 
et  la  raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 
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SGAPIir* 

C'est  une  chose,  dont  il  ne  demeurera  pas  d'ac- 
cord. ' 

ÛIRCANTE. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord  ? 

SGAPIir. 

Non. 

ARGANTE. 

Honfils? 

SCAPIir. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu^il  ait  été 
capable  de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on 
lui  ait  fait  faire  les  choses?  Il  n'a  garde  d^aller  avouer 
cela;  ce  seroitse  faire  tort,  et  se  montrer  indigne 
d'un  père  comme  vous. 

ARGAirtJS. 

Je  me  moque  de  cela. 

scAPiir. 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  votre ,  qu'il 
dise  dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  Ta 
épousée. 

ARGANTB. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le 
sien,  qu'il  dise  le  contraire. 

SGAPIir. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas.    •     ' 

ARGANTR. 

Je  Ty  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

VI.  3 
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Il  le  fera ,  oh  je  le  désheritertr. 

SCAPIK. 

Vous? 

ÀRGANTC. 

Moi. 

se  A  PIN. 

Bon! 

ARGAITTE. 

Gomment ,  bon  ? 

SCAPiir. 
Vous  ne  le  clésheritere?  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point? 

scAPijr. 
Non. 

AROANTE. 

Non? 

Non. 

ARGAITTE. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant.  Je  ne  déshériterai 
point  mon  fils  ? 

scAPiir. 
Won ,  vous  dis-je. 

ARGASTTE. 

Qui  m'en  empêchera? 

SGÀPiir. 

Vous-même. 


''* 
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AROAITTS. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ee  Cœur-Iài 

ARGANTB. 

Je  Taurai. 

scîAPiir.  j 

Vous  vous  moquez. 

AAGANT£. 

i 

Je  ne  me  moque  point.  ^ 

SGAPIir. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office^ 

ARGAVTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui ,  oui. 

ARGAKTE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN.. 

Bagatelles^ 

AR&ANT£. 

Il  ne  faut  point  dire,  bagatetleâ. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  je  tous  connois,  vous  êtes  bon  natu- 
rellement. 

ARGANXE. 

I 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je 
Veux.  Finissons  ce  discours  c[ui  m'échauffe  la  bile. 
(àSiiTfsire.)Va^t'en,  pendard,  va^t'en  me  chercher  mon 
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fripon ,  tandis  que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géro^ite, 
pour  lui  conter  ma  disgrâce. 

scAPiir. 
Monsieur,  si  je  yous  puis  être  utile  en  quelque 
chose,  vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie,  (à  part.  )  Ah  !  pourquoi  faut-il  qu'il 
soit  fils  unique,  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la  fille 
que  le  ciel  m'a  ôtée ,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCÈNE  VII. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTRK. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà 
l'affaire  en  bon  train  ;  mais  l'argent  d'autre  part  nous 
presse  pour  notre  subsistance;  et  nous  avons,  de 
tous  côtés ,  des  gens  qui  aboient  après  nous. 

scAPiir. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cher- 
che seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit 
afHdé ,  pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin. 
Attends  ;  tiens-toi  un  peu  ;  enfonce  ton  bonnet  en 
méchant  garçon.  Campe-toi  sur  un  pied;  mets  la 
main  au  côté  ;  fais  les  yeux  furibonds  ;  marche  un 
peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi  ; 
j'ai  de§  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SILVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins ,  de  ne  m'aller  point  brouil* 
1er  avec  la  justice. 
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SGAPIir. 

Va  9  va  9  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ;  et 
trois  ans  de  galère  de  plus  ou  de  moins ,  ne  sont  pas 
pour  arrêter  un  noble  cœur. 


Flir  DU   PREMIER   ACTE. 
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^^m)^^^^^m/w^i^^^i^m0^^^^^^^^^^*'9^%^^M^%^^^^m^^^^t^/*M^^mni^^^^^^^^*M^^^^^^^f^n^ 


ACTE  H. 


SCENE  L 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉROliTTE. 

Oui 9  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  au^ 
rons  ici  nos  gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient 
de  Tarente  m'a  assuré  qu'il  avpît  vu  fqon  homme  qui 
ëtoit  prêt  de  s'embarquer^  Mais  l'arrivée  de  ma  fille 
trouvera  les  choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous 
proposions ,  et  ce  que  vous  vene/de  m'apprendre  de 
votre  fils,  rompt  étrangement  les  mesures  que  nous 
avions  prises  ensemble. 

ARGAIS^TE.  •      ' 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  vous  réponds  (^ 
renverser  tout  cet  obstacle ,  et  j'y  vais  travailler  de 
ce  pas.* 

GlÉROirTE. 

Ma  foi ,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  l'éducation  des  enfans  est  une  chose  à  quoi  ii 
faut  s'attacher  fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela  ? 

GÉROWTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemens  des 


ACTE  II,  SCENE  h  ^^ 

jfiune^ens  Ti^aof nt  le  piw  souvent.  4ç  )a  iMUTaise 
éducalîop  que  leurs  pères. leur  doni^jeçt 

Cela  arrive  parfois.  Qlais  que  voulez -vous  dire 
par  là? 

Gsaoïra^jB, 
Ce  que  je  veux  dire  par  là? 

Oui. 

GiROKTE. 

Que  si  vous  aviez ,.  en  braye  père ,  bien  morigéné 
votre  fils,  jl  ne  vous  auroit  pas  }0}xp}e  tqur  qu'il  vous 
a  fait. 

ARGANTE. 

•      >  « 

Fort  bien.  De  sorte  dQQiP.qV^  ^^^^  ^^^^  bien  mieux 
iQorj^éné  l<3  vôtreil^    1 

GIÉRQNTE. 

Sans  dpi^te  ;  ç,t  je  s^roiis  bien  ^cbé  qu^il  m'eût  rien 

ARGAiryi{» 

Et  si  ce  ^ , '¥^  ^<>u^  A^^z  ^^  brave  père  si  bien 
morigéné,  avoit  fait . pis  j^i^ofe que  le  mien.  Hé? 

G]éRONTE. 

Comment? 
Comment? 

*  I 

Qu'esjtNce 4iue  cela  veut  dire? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut 
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pas  être  si  prompt  à  oondalkuier  I4  conduite  deâ  au- 
tres ;  et  que  ceux  qui  veulent  gloser ,  doivent  bien 
regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rteh  qui  cloche. 

GEROlfTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGATTTE. 

On  vous  Pexpliquera. 

G^RONxr. 
Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de 
mon  fils? 

ARGA5TE. 

Cela  se  peut  feire.  '    ^ 

GÉROITTE. 

Et  quoi  encore  p  ' 

Ârgante.  ' 

Votre  Scapin,  danskiion  déptt,  lie  tiiVditia  chose 
qu'en  gros ,  et  vous  pourrez  dé  lui ,  ou  de  quelque 
autre,  être  instruit  du  détail.  ÏPour  moi ,  je  vais  vite 
consulter  un  avocat ,  et  aviàiér  des  IjiaSs  que'  j^aî  à' 
prendre.  Jusqu'au  r^dir.  ',  * 

SCÈNE  II. 

GÉRONTEjScul. 

QcE  pourroit-ce  êtt*e  que  cette  affaire-ci?  Pis  en*- 
core  que  le  sien  !  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on 
peuè  faire  de  pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le 
consentement  dé  son  père  est  une  action  qui  passe 
tout  ce*  qu'on  peut  s'imaginer. 


ACTE  II,  SCENE  III.       4t 
SCÈNE  IIÏ. 

GÉRONTE,  LÉANDRE. 

« 

GÉROUTE. 

Afl,  VOUS  Toilà! 

L^ANDRS,  connut k G^ronte pour rembriiacr. 

Ah,  mon  père!,  que  j*ai  de  joie  de  vous  voir  de 

retour. 

GjÉKONTEy  refiisaat  dVmbrasMr  Létadra. 

Doucement.  Parions  un  peu  d'affaire.    • 

L3ÉANDRE. 

Sottffihez^que  je  vous  embrasse,  et  que...; 

GIÊRON TE,  le  repoatsant  encore. 

Doucement,  vous*dis-je. 

^SAIfDRE. 

Quoi!  vous  me  refusez*,  mon  père ,  de  vous  expri* 
mer  mon  transport  par  mes  embrassemens  ? 

Oui  ;  nous«vons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

Et  quoi?    *  '  '  "•   •  " 

GÉRONTE. 

Tenez-vous ,  qne*  je  vous  voie  en  face. 

LÉAiCDRE. 

,  Comment? 

giIronte. 
Regardez-n)oi  entre  deux  yeux. 

LÉAirORE. 

Hé  bien  ? 
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Qu'est-ce  donc  (jui  js'^st  pMsé  ici? 

■         '         ■         .  ' 

Ce  qui  s'est  passé? 

Oui;  qu'avez- vous  fait  pendant  j^^skh^^ce?'^ 
'  iQfm  .Y^uim-vov^t  mon  père^  qu^  f  aiç  fait  ? 

G]£rO]^7£« 

Ce  n'q^t  pi.$  .m4»i  iq4Û  v«U^  que  vous  ayez  fait^ 
mais  qui  demaôdOiCe  que  c'>ei$tt  qu^  V0u$  ayi99  &ît. 

Moi ,  j.e  a'ai Eût ancuiii^ çho^ do^t ya^f^fl^ ii^^ 
de  vous  plaiwJre,  :    ,,    •;. 

Aucune  chose  ?         .  ,    .   • 

Non.  .  .     , 

M  I  * 

GaÉROJTTJp. 

^Ifôfi^.^^s  bien:  résolu.   , 
C'est  que  je  suis  sûr  dé  mon  innocenocL 
Scapin  ppurtapt  a  dit  de  yos  nouyeUes, 
Scapin  ? 

Ah ,  ah ,  ce  mot  vous  fait  rougir  ! 
Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi  ? 


•  « , .  • .  '» 
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Ce  lieu  n'est  pas  tont-à-fait  propre  à  vider  cette 
affaire 9  et  nous  allons  Texaminer  ailleurs,. Qu'on  sf 
rende  au  logis,  j'y  vai^ revenir  tpjit  à  Theure.  Ah, 
traître!  s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je.  te  renotice 
pour  mon  fils  ;  et  tu  peux  bjeqi ,  ppur  jamais  ^  te  ré<* 
soudre  à  fuir  de  ma  présepoe. 

scÊNC  rv. 

LÉANDRÉ,  «ni. 

Me  trahir  de  cette  manière  !  un  coqiiin  qui  doit, 
par  cent  raisQQfti,  éfffQ  Xe  premier  èicaeher  les  choses 
que  je  lui  confie,  est  le  premier  à  les  aller  dëcouirir 
à  mon  père«  Ah  !  je  june  le  oiçi:que  cotlie  trahison  ne 
demeurera  pus  impuiw. .     .  /        i  .  . 


•  •  •  » 


SCENE  .y.. 


Il 


OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 


'    'i 


Mon  cher  5ç;5Ç4jjx,  quç  nçi  dpisrjfs  poiqtià  tes  soins! 
que  tu  es  un  homme;  a^dn^iffible  j  et  que  Ip  <çÂ#l  mlest    ; 
favorable  dç  t'epi^py^.  k  nipQ  secpurs  l  . 

LËAIfDRE.  , 

Ah,  ah ,  vous  voilà  !  J€  suis  ravi  de  vous  trouver, 
monsieur  le  coquin. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'hoûneur, 
que  vous  me  faites. 
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L]£anDR£,  mettant Tépée i  la  main. 

Vous  Élites  le  méchant  plaisant.  Ah!  je  vous  ap- 
prendrai.... 

*  SCAPIN^ie  mettant  à  genoux. 

Monsieur. 

OCTAVE)  te  mettant  ^tre  denx ,  poor  empêcher  L^andre  de  frapper 

Scapin. 

Ah ,  Léandre  î 

LEAirblUE. 

Non ,  Octave ,  ne  me  retenez  point ,  je  vous  prie. 

SCAPIN,  àLéandfC. 

Hé ,  monsieur  ! 

t>  G  T  A1F  £  ,  rete^àant  Léandre. 

De  grâce  !  , 

-    lilÎAKDRE,  Yoidant  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  moa.Teisentiment. 

OOTAVB» 

Au  nom  de-ramiti#,  Léandre,  ne  le  maltraitez 
point. 

SCAPIJf. 

Monsieur ,  que  vous  ai*jé  fait  ? 

LliAIfDRfiy  Tonlant frapper  Scapin. 

Ce  que  tu  m'as  fait ,  traître  1 

G  €  T  A  V  £  ,  retenant  encore  Léandre. 

Hé,  doucement. 

•   LiANDRE. 

Non ,  Octave ,  je  veux  qu'il  me  confesse  luî-méme, 

tout  à  Fheure,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.   Oui, 

**     coquin  ,  je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué,  on  vienj;  de 

me  l'apprendre ,  et  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que 
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Ton  me  dût  révéler  ce  secret  ;  mais  je  veux  en  avoir 
la  confession  de  ta  propre  bouche ,  et  je  vais  te 
passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  auriez- vous  bien  ce  cœur*là? 

LlÎAlfDRJE. 

Parle  donc. 

se  A  PIN. 

Je  vous  ai  fait. quelque  chose,  monsieur?  « 

L^ANJDRE. 

Oui ,  coquin ,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop 
ce  que  c'est. 


scAPiir. 


Je  vous  assure  qiie  je  Tignore, 

ILÉ  ANDRE,  s^tTançant  poar  frapper  Sçapin. 

Tu  Tigaores  ! 

OCTAVE,  rttenant Léandre. 

Léandre. 

SGAPIN. 

Eh  bien,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je 
vous  confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit 
quartaut  de  vin  d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent 
il  y  a  quelques  jours ,  et  que  c'est  moi  qui  fis  une 
fente  au  tonneau ,  et  répandis  de  l'eau  autour,  pour 
&ire  croire  que  le  vin  s'étoit  échappé. 

LÉANDRE. 

c'est  toi ,  pendard ,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Es- 
pagne, et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la 
servante  ,  croyant  que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le 
tour  ? 
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SCAPIN. 

Oui  j  Jildnsieun  Je  vous  en  demande  pardon. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela  ;  mais  ce  n'est 
pas  TaiFaire  dont  il  est  question  tnaintenant. 

scAPiir. 
Ce  n'est  pas  cela  ,  monsieur? 

r  Non.  'c'est  une  autre  afi^re  encore  qui  me  touche 
bien  plus ,  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

se  A  PIN. 

Monsieur,  je  ne  m^  souviens  pas  d'avoir  fait  autre 
chose. 

LEAIfDRE,  Tonlant frapper Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

SCAPIN. 

Hé! 

■ 

O  G  T  A  V  £  ,  retenant  Léandre. 

Tout  doux. 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur,  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines 
que  vous  m'enfoyâtes  porter  le  soir  une  petite  montre 
à  la  jeune  l^gyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au 
logis  mes  habits^  tout  couverts  de  boue ,  et  le  visage 
tout  plein  de  sang,  et  vous  dis  que  j'avois  trouvé 
des  voleurs  qui  m'avoient  bien  battu  ,  et  m'avoient 
dérobé  là  montre.  C'étoit  moi ,  monsieur,  qui  l'a  vois 
retenue. 

LEANDRE. 

« 

c'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 


I 
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SGAPIir. 

Oui,  monsieur,  afiir  de  voir  quelle  heure  i(  est 

Ah ,  ah ,  j'apprends  ici  de  jolies  choses ,  et  j'ai  un 
serviteur  fort  fidèle  vraiment  !  Mais  ce  n'est  pas  cela 
encore  que  je  demande. 

SGAPIir. 

i 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

leaudre. 
Non  ,  infâme ,  c'est  autre  chose  encore  que  je 
veux  que  tu  me  confesse^. 

SCAPIlf,  àpart» 

Peste  ! 

LliAKDRE. 

■ 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LEAIV'DRE,  ToaUat  frapper  Scipin, 

Voilà  tout  ? 

OCTAVE,  te mettam aa-deTant de Léandre. 

Hé! 

SGAPIK. 

Eh  bien,  oui ,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de 
ce  loup*garou ,  il  y  a  six  mois ,  qui  vous  donna 
tant  de  coups  de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire 
rompre  le  cou  dans  une  Ctive  oîi  vous  tombâtes  en 
fuyant? 

lÉATTDRE. 

Eh  bien  ? 
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SCAPIN. 

^  G'étoit  jnôi,  monsieur,  qoi  faisais  le  loup-garou. 

LIÉAITDKE; 

C'ëtoit  toi ,  traître ,  qui  faisois  le  loup-garou  ? 

SGAPIjr. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur, 
et  vous  ôter  Tenvie  de  nous  faire  courir  toutes  les 
nuits  comme  vous  aviez  de  coutume. 

LEANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir ,  en  temps  et  lieu ,  de  tout 
ce  que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au 
fait ,  et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon 
père. 

SGAPIN. 

A  votre  père  ? 

LJÊANDRE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIIV^. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LJÊANDRE. 

Tu  né  l'as  pas  vu  ? 

SCAPIIf. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément  ?  y       ,  ' 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire 
dire  par  lui-même. 
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C'est  de  sa  bouche  que  je  tiens  pourtant.... 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission ,  il  n*a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈNE  VI. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

GARLE. 

MoKSiEUR,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est 
fâcheuse  pour  votre  amour. 

LJSAITDRE. 

Comment  ? 

CARLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever 
Zerbinette  ;  et  elle-même ,  les  larmes  aux  yeux,  m'a 
chargé  de  venir  promptement  vous  dire  que,  si 
dans  deux  heures  vous  ne  songez  à  leur  porter  l'ar- 
gent qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle ,  vous  l'allez 
perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures  ? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VIL 

LÉANDRE,    OCTAVE,   SC>PIN. 

LÉANDRE. 

Ah,  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours! 

VL  4 
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SCAPIN,  ae  levant  et  passant  fièrement  devant  Léandre. 

Âh ,  mon  pauvre  Scapin  !  Je  s\m  mon  pauvre 
Scapin  à  celle  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LËASÏDR1S. 

Va  9  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me 
dire ,  et  pis  encore,  si  tu  me  l'as  fait. 

scAPiir. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien.  Passez-moi 
votre  ëpée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que 
vous  me  tuiez. 

LÉANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie , 
en  servant  mon  amour. 

SCAPIN* 

Point  )  point  ;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux ,  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout 
de  toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non,  tuez-moi,  vous  di$-je.      .  -^ 

LÉANDRE. 

I 

Ah  !  de  grâce ,  ne  songe  plus  à  tout  cefa ,  et  pense 
à  me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin ,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen ,  après  une  avanie  de  la  sorte  ? 
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LiAITDBJE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de 
me  prêter  ton  adresse. 

OCTAVIÎ. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 
J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉAITDRE. 

Youdrois-tu  m'abandonner ,  Scapin ,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire  à  Timproviste  un  affront  comme 
celui-là  ! 

L^ANDRE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin ,  de  fripon ,  de  pendard  , 
d'infâme  ! 

LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  dû  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

I.  MÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  et 
s'il  ne  tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois, 
Scapin ,  pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me 
point  abandonner. 
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OCTAYE. 

Ail ,  ma  foi ,  Scapin ,  il  faut  se  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  prompt. 

LIÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

L£ANDR£. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il 
vous  faut  ? 

LEANDRE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (  à  Octave.  ) 
Pour  ce  qui  est  du  vôtre ,  la  machine  est  déjà  toute 
trouvée.  (  à  Léandre.  )  Et  quant  au  vôtre ,  bien  qu'avare 
au  dernier  degré ,  il  y  faudra  moins  de  façon  encore  ; 
car  vous  savez  que  pour  l'esprit  il  n'en  a  pas ,  grâce 
à  Dieu,  grande  provision,  et  je  le  livre  pour  une 
espèce  d'homme  à  qui  Ton  fera  toujours  croire  tout 
ce  que  Ton  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point;  il  ne 
tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressem- 
blance; et, vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le 
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inonde ,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour  la 
forme. 

LiAITDRE. 

Tout  beau ,  Scapin. 

SCAPIW^. 

Bon,  bon  ;  on  fait  bien  scrupule  de  cela.  Vous  mo- 
quez-vous? Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave. 
Commençons  par  lui ,  puisqu'il  se  présente.  Allez- 
vous-en  tous  deux.  (  k  Octave.  )  Et  VOUS ,  avertisscz  votre 
Silvestre  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIIL 

ARGANTE,   SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,  se  croyant  seal. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  ! 
s'aller  jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là  : 
ah ,  ah ,  jeunesse  impertinente  ! 

SCAPIN. 

Monsieur ,  votre  serviteur. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

V 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils. 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  quecek  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur ,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est 
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bon  de  s'y  tenir  sans  cesse  préparé ,  et  j'ai  ouï  dire 
il  y  a  long-temps  une  parole  d'un  ancien  que  j'ai 
toujours  retenue. 

Quoi? 

se  API  W. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  ab- 
sent de  chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur 
tous  les  fâcheux  accidens  que  son  retour  peut  ren^ 
contrer,  se  Hgurer  sa  maison  brûlée,  son  argent 
dérobé ,  sa  femme  morte ,  son  fils  estropié ,  sa  fille 
subornée ,  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point 
arrivé,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi ,  j'ai 
pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philo- 
sophie ,  et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis,  que  je 
ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres , 
aux  réprimandes,  aux  injures ,  aux  coups  de  pied 
au  cul ,  aux  bastonnades ,  aux  étrivières  ;  et  ce  qui  a 
manqué  à  m'arriver ,  j'en  ai  rendu  grâces  à  mon  bon 
destin.  '" 

ARGANTE. 

a 

Voilà  qui  est  bien  ;  mais  ce  mariage  impertinent , 
qui  trouble  celui  que  nous  voulons  faire ,  est  une 
chose  que  je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consul- 
ter des  avocats  pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
tâcherez,  par  quelque  autre  voie,  d'accommoder 
l'affaire.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en 
cepaysrci,  et  vousallez  vous  enfoncer  dans  d'étranges 
épines. 
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ARGANTE. 

Tu  as  raison ,  je  le  vois  bien  :  mais  quelle  autre 
Yoie  ? 

SGAPIN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compAssion 
que  m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin ,  m'a  obligée  à 
chercher  dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  ti- 
rer d'inquiétude  ;  car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes 
pères  chagrinés  par  leurs  enfans,  que  cela  ne 
m'émeuve;  et,  de  tout  temps,  je  me  suis  senti  pour 
votre  personne  une  inchnation  particulière. 

ARGAICTË. 

Je  te  suis  obligé. 

se  API V. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a 
été  épousée.  C'est  un  de  ces  l>raves  de  profession  , 
de  ces  gens  qui  sont  tout  coups  d'épée ,  qui  ne  par- 
lent que  d'échiner,  et  ne  font  non  plus  de  con- 
science de  tuer  un  homme ,  que  d'avaler  un  verre 
de  vin.  Je  l'ai  ii|is  sur  ce  mariage ,  lui  ai  fait  voir 
quelle  facilit;^  offroit  la  raison  de  la  violence  pour 
le  faire  casser*,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et 
l'appui  que  vous  donneroient  auprès  de  la  justice  et 
votre  droit,  et  votre  argent,  et  vos  amis.  Enfin ,  je 
l'ai  tant  tourné  de  tous  les  côtés ,  qu'il  a  prêté 
l'oreille  aux  proposition^  que  je  lui  ai  faites  d'ajus- 
ter l'affaire  pour  quelque  somme ,  et  il  donnera  son 
consentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu  que 
vous  lui  donniez  de  l'argent. 

ARGANÏE. 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 
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scAPiir. 
Oh  I  d'abord  des  choses  par«dessus  les  mâisoné. 

AUGAITTE. 

Et  quoi  ? 

SGAPIN.    * 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE, 

,   Mais  encore? 

SCAPIW. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents 
pistoles. 

ARGANTK. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puis- 
sent serrer  !  Se  moque-t-il  des  gens  ? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de 
pareilles  propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre 
que  vous  n'étiez  point  une  dupe ,  pour  vous  deman- 
der des  cinq  ou  six  cents  pistoles.  EAfin,  après  plu- 
sieurs discours ,  voici  où  s'est  réduit  1^  résultat  de 
notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-il  dît, 
que  je  dois  partir  pour  l'armée,  je  suis  après  à 
în'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent 
me  fait  consentir,  malgré  moi ,  à  ce  qu'on  me  pro- 
pose. Il  me  faut  un  cheval  de  service ,  et  je  n'en 
saurois  avoir  un  qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable , 
a  moins  de  soixante  pistoles. 

ARGAWTE. 

Eh  bien ,  pour  soixante  pistoles ,  je  les  donne. 
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Il  faudra  le  hamois  et  les  pistolets ,  et  cela  ira 
bien  à  vingt' pistoles  encore. 

ARGANTE. 

vingt  pistoles,  et  soixante ,  ceseroit  quatre-vingts. 

scAPiir. 
Justement. 

ARGANTE. 

G*est  beaucoup;  mais,  soit,  je  consens  à  cela. 

SGAPIN. 

Il  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  valet, 
qui  coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment  diantre  !  Qu'il  se  promène  ;  il  n'aura 
rien  du  tout. 

SCAPIK, 

Monsieur. 

ARGANTE. 

Non.  C'est  un  impertinent. 

*    se  A  PIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi, 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  monsieur  !  ne  vous  arrêtez  point  à  peu 
de  chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie,  et  don- 
nez tout  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Eh  bien,  soit.  Je  me  résoys  à  donner  encore  ces 
trente  pistoles. 
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&CAPiir. 
Il  me  faut  encore ,  a-t-il  dit ,  un  mulet  pour  porter. .. . 

ARGAirtE. 

Oh ,  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet  !  C'en  est 
trop,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

scAPiir. 
De  grâce,  monsieur.... 

ARGANTE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

^GAPiir. 
Considérez.... 

ahgaute. 
Non ,  j'aime  mieux  plaider. 

*  SGAPIir. 

Eh,  monsieur!  de  quoi  parlez*vous  là,  et  à  quoi 
vous  résolvez-vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours 
de  la  justice  :  voyez  combien  d'appels  et  de  degrés 
de  juridiction,  combien  dé  procédures  embarras- 
santes, combien  d'animaux  ravissans ,  par  les  griffes 
desquels  il  vous  faudra  passer;  sergens,  procureurs  ^ 
avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs,  juges, 
et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous-  ces  gens-lk 
qui ,  pour  la  moindre  chose ,  ne  soit  capable  de  don- 
ner un  soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  ser- 
gent baillera  de  faux  exploits ,  sur  quoi  vous  serez 
condamné  sans  que  vous  le  sachiez;  votre  procu-^ 


ACTE  II,  SCENE  VIII.  Sg 

reur  s'ientendra  avec  votre  partie ,  et  vous  vendra  à 
beaux  deniers  comptant;  votre  avocat  gagne  de  même, 
ne  se  trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  votre  cause, 
ou  dira  des  raispns  qui  ne  feront  que  battre  la  cam-* 
pagne  y  et  n'iront  point  au  fait;  le  greffier  délivrera 
par  contumace  des  sentences  et  arrêts  contre  vous; 
le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces ,  ou  le 
rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand , 
par  les  plus  grandes  précautions  du  monde,  vous 
aurez  paré  tout  cela ,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges 
auront  été  sollicités  contre  vous ,  ou  par  êes  gens 
dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh!  mon* 
sieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là. 
C'est  être  damné  dès  ce  monde,  que  d'avoir  à  plai- 
der; et  la  seule  pensée  d'un  procès  seroît  capable  de 
me  faire  fuir  jusqu'aux  Indes. 

ARGANTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

j        SGAPI^. 

Monsieur,  pour  le  mulet ,  pour  son  cheval^  et 
celui  de  son  homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets, 
et  pour  payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son 
hôtesse,  il  demande  en  tout  deux  cents  pistoles« 

ARGAITTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

ARC^ANTEy  M  promenant  «ii  oolère . 

Allons,  allons,  nous  plaiderons. 


y 
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SCAPIN. 

.    Faites  réflexion.... 

ARGA.NTE. 

I 

Je  plaiderai. 

'SCAPITf. 

Ne  vous  allez  point  jeter.... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCÀPIW. 

Mais  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'argent;  il 
vous  en  faudra  pour  l'exploit,  il  vous  en  faudra 
pour  le  contrôle,  il  vous  en  faudra  pour  la  procu- 
ration, pour  la  présentation ,  conseils,  productions, 
et  journée  du  procureur;  il  vous  en  faudra  pour  les 
consultations  et  plaidoiries  des  avocats,  pour  le  droit 
de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'écritures;  il 
vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts ,  pour 
les  épices  de  conclusion ,  pour  Tenregistrement  du 
greffier,  façon  d'appointement,  sentences  et  arrêts , 
contrôles ,  signatures,  et  expéditions  de  leurs  clercs  ; 
sans  parler  de  tous  les  présens  qu'il  vous  faudra  faire. 
Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-ci ,  vous  voilà  hors 
d'affaire. 

ARGANTE. 

Gomment  !  deux  cents  pistoles  ! 

Oui  ;  vous  y  gagnerez;  J'ai  fait  un  petit  calcul ,  en 
moi-même,  de  tous  les  frais  de  la  justice;  et  j'ai 
trouvé  qu'en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre 
homme ,  vous  en  aurez  de  restç ,  pour  le  moins ,''  cent 
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cinquante ,  sans  compter  les  soins ,  les  pas  et  les  cha- 
grins que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à 
essuyer  les  sottises  que  disent  devant  tout  le  monde 
deméchans  plaisan»d*avocats,  j'aimerois  mieux  don- 
ner trois  cents  pistoles,  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela ,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

scAPiir. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  si  j'étois  que 
de  vous ,  je  fuirois  les  procès. 

AHGANTE. 

Je  ne  donnerai  pas  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX, 

AR6ANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE,  déguisé  en  ipadassin. 

SILVESTRE. 

ScAPiir,  faites-moi  connoître  un  peu  cet  Argante, 
qui  est  père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  pro- 
cès, et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma 
sœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  n#veut 


i-^ 
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point  conseDtir  aux  deux  cents  pîstoles  que  voud 
voulez  y  et  il  dit  que  c'est  trop. 

SILYESTRE. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre  !  si  je  le 
trouve ,  je  le  veux  échiner ,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(Argante,  poar  n*étre  point yq, 'se  tient  en  tremblant  derrière Scapin.) 

SCAPIN. 

Monsieur ,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut* 
être  ne  vous  craindra-t-il  point. 

SILVESTRE. 

Lui?  lui?  Par  le  sang!  par  la  tête  !  s'il  étoit  là,  je 
lui  donnerois  tout  à  l'heure  de  l'épée  dans  le  ventre. 

(apercevant  Argante.)  Qui  eSt  Cet  honime-là? 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  lui ,  monsieur,  ce  n'est  pas  lui. 

SILVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  au  contraire,  c'est  son  ennemi 
capital. 

SILVESTRE. 

Son  ennemi  capital  ? 

SGAPtN. 

Oui. 

SILVESTRE. 

Ah,  parbleu!  j'en  suis  ravi.  (àArgame.)  Vous  êtes 
ennemi ,  monsieur ,  de  ce  faquin  d' Argante  ?  Hé  ? 

SCAPIN. 

Oiîi ,  oui ,  je  vous  en  réponds. 
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SILVBSTRS,  sMovitet  radement  U  maia  d'Argantc. 

Touchez  là  ;  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole , 
et  vous  jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je 
porte,  par  tous  les  sermens  que  je  saurois  faire, 
qu'avant  la  fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud 
fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante.  Reposez- vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-<;i  ne  sont  guère 
souffertes. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout ,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément ,  et  il  a  des 
parens,  de^  amis,  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera 
un  secours  contre  votre  ressentiment. 

SILVESTRE. 

c'est  ce  que  je  demande,  morbleu  !  c'est  ce  que  je 
demande,  (menant  répée  a  la  main.  )  Âh,  tête  !  ah ,  ventre  ! 
que  ne  le  trouvai-je  à  cette  heure  avec  tout  son  se- 
cours! que  ne  paroît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente 
personnes  !  que  ne  les  vois-je  fondre  sur  moi  les  armes 
à  la  main!  (  se  menant  en  garde.  )  Comment,  marauds! 
Tous  avez  la  hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi  !  Allons, 

morbleu!  (ponasant  de  tons  les  càtés,  comme  s'il  a  voit  plosienrs 

personnel  k  comkittre.  )  tuc,  point  de  quartier.  Donnons  ; 
ferme;  poussons;  bon  pied,  bon  œil.  Ah,  coquins! 
c'th ,  canaille  !  vous  en  voulez  par  là;  je  vous  en  ferai 
tâter  votre  sabul.'Soutenez,marauds,  soutenez.  Allons; 

à  cette  botte  ;  à  cette  autre,  (se  tournant  du  c^té  d*Argante 
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et  de  Scapin.)  A  cclle-ci;  à  cclle-là.  Gomment  9  vous  re- 
culez? Pied  ferme,  morbleu!  pied  ferme; 

^CAPJN. 

Hé,  hé,  hé,  monsieur ,  nous  n'en  sommes  pas. 

SrLVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi> 

SCÈNE  X- 

ARGANTE,  SCAPIN. 

É 

SCAPIIT. 

£h  bien  !  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées 
pour  deux  cents  pistoles.  Or  sus ,  je  vous  souhaite  une 
bonne  fortune. 

ARGANTE,  toat  tremblant. 

Scapin.  .  < 

SGAPIir. 

Plaît-il? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  Tamour  de  vous» 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver,  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas , 

pour  votre  honneur ,  que  vous  paroissiez  là ,  après 

.  avoir  passé  ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  et 

de  plus,  je  craindrois  qu'en  vous  faisant  connoitre , 

il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander  davantage^ 
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ARGAITTE. 

Oui  ;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

SGAPIir. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

ARGANTE. 

Non  pas  ;  mais.... 

SCAPIN. 

Parbleu  ,  monsieur,  je  suis  un  fourbe ,  ou  je  suis 
honnête  homme  ;  c'est  Tun  des  deux.  Est-ce  que  je 
Youdrois  vous  tromper ,  et  que  ,  dans  tout  ceci ,  j'ai 
d'autre  intérêt  que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître , 
à  qui  vous  voulez  vous  allier  ?  Si  je  vous  suis  sus- 
pect ,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien ,  et  vous  n'avez 
qu'à  chercher,  dès  cette  heure ,  qui  accommodera 
vos  affaires. 

ARGA^TS. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non ,  monsieur ,  ne  me  confiez  point  votre  ar- 
gent. Je  serai  bien  aisé  que  vous  vous  serviez  de 
quelque  autre. 

.      AttOANTE. 

Mon  Dieu ,  tiens. 

SCAPIN. 

Non ,  vous  dis-je ,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que 
sait-on,  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre 
argent  ? 

ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-je,   ne  me  fais  point  contester 
VI.  5 
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davantage.  Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés 
avec  luî. 

SGAPIir. 

Laissez-moi  faire ,  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGAZfTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

scAPiir.  / 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller.  (  Mnl.  )  Et  un.  Je 
n'ai  qu'à  chercher  l'autre.  Ah  !  ma  foi ,  le  voici.  Il 
semble  que  le  ciel  y  l'un  après  l'autre ,  les  amène  dans 
mes  filets, 

SCÈNE  XL 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

s  0  A  P I K ,  faisant  semblant  de  ne  pas  yoir  Géronte. 

O  ciel  !  ô  disgrâce  imprévue  !  ô  misérable  père  ! 
Pauvre  Géronte,  que  feras-tu! 

<>£RONTE,  àpart. 

i  .  *       . 

Que  dit-il  là  de  moi ,  avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIN. 

iTy  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le 
seigneur  Géronte  } 

Qu'y  a-t-il ,  Scapin  ? 

SCAPIN j    courant  snr  le  théâtre,  sans  Tonloir  entendra  ni  Toir 

Géronte. 

OÙ  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette 
infortune  ? 

GERONTE,  coorant  après  Scapin. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 
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En  vain  je  cours  de  tous  cotés  pour  le  pouvoir 
trouver. 

Me  voici. 

scAPiir. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  dans  quelque  endroit  qu'on 
ne  puisse  point  deviner. 

GÉROJSfTBy  ariéunt Scapio. 

Holà.  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIIC. 

Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  ren- 
contrer. 

G^RONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a  ? 

SGAPJN. 

Monsieur.... 

g£ront£. 
Quoi  ? 

SGAPIir. 

Monsieur  votre  fils.... 

GÉROITTS. 

Eh  bien!  mon  fils.... 

SGAPrN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du 
iQonde. 

GÈROJXTB. 

Et  quelle  ? 
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SGAPIir. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi 
que  vous  lui  avez  dit ,  où  vous  m'avez  mêlé  assez 
mal  à  propos,;  et  cherchant  à  divertir  cette  tris- 
tesse ,  nous  nous  sommes  allés  promener  sur  le  port. 
Là  entre  autres  plusieurs  choses ,  nous  avons  arrêté 
nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équipée. 
Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y 
entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons 
passé.  Il  nous  a  fait  mille  civilités  ,  nous  a  donné  la 
collation  ,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus 
excellens  qui  se  puissent  voir,  et  bu  du  vin  que 
nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  en  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que 
nous  mangions ,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer  ;  et 
se  voyant  éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans 
un  esquif,  et  m'envoie  vous  dine  que  si  vous  ne  lui 
envoyez  par  moi  tout  à  l'heure  cinq  cents  écus ,  il 
va  vous  emmener  votre  fils  à  Alger. 

GEBONTE. 

Gomment  diantre!  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui ,  monsieur;  et  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

GÉRONTF. 

Ah  ^  le  pendard  de  Turc  !  m'assassiner  de  la  façon  i 
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SCAPIK. 

C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement 
aux  moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez 
avec  tant  de  tendresse. 

GiRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

scAPiir.      ' 
Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t-en ,  Scapin ,  va-t-en  vite  dire  à  ce  Turc  que 
je  vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous  des 

gens? 

GÉROlïTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

scAPiir. 
Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les 
personnes. 

GÉROICTE. 

Il  faut ,  Scapin ,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action 
d'un  serviteur  fidèle. 

SGAPIir. 

Quoi  ?  monsieur. 

GlÈRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon 
fils ,  et  que  tu  te  mettes  à'  sa  place  jusqu^à  ce  que 
j'aie  amassé  la  somme  qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Eh  ,  nlonsieur  !  songez-vous  à  ce  que  vous  dites? 
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et  vous  figurez- vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sen), 
que  d'aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à  la 
place  de  votre  fils  ? 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez ,  monsieur, 
qu'il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GEROITTE. 

Tu  dis  qu'il  demande.... 

SGAPIK. 

Cinq  cents  écus. 

GÉROWTE. 

Cinq  cents  écus!  N'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIJN. 

Vraiment  oui  !  de  la  conscience  à  un  Turc  ? 

•  GiRONTE. 

Siit-il  bien  ce  que  c'est  que  cidq  cents  écus  ? 

SCAPIN.     I 

Oui,  monsieur,  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cent$ 
livres. 

GÉaOMTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se 
trouvent  dans  le. pas  d'un  cheval? 

scAPiir. 

Ce  sont  ^es  gens  qui^  n'entendent  point  de  raison* 

OÉROCTTE» 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 
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SGAPIir. 

Il  est  vrai  ;  mais  quoi  ?  on  ne  prévoyoit  pas  les 
choses.  De  grâce,  monsieur,  dépêchez. 

giSboitte. 
Tiens ,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

scAPiir. 
Bon. 

OJ^ROICTE. 

Tu  rouvriras. 

SCÀPIV. 

Fort  bien. 

GiBONTB. 

* 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  coté  gauche ,  qui 
est  celle  de  mon  grenier. 

•       SGAPIN. 

Oui. 

GlÉR^ONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans 
cette  grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers, 
pour  aller  racheter  mon  fils. 

SCAPIir,   «nlni  rendant  la  clef. 

Eh,  monsieur!  rêvez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  et  de  plus ,  vous 
savez  le  peu  de  temps  qu'on  m'a  donné.    , 

Mais  que  êitâAe  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

scapïnI 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  !  Msséi  là  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse ,  et  que  vous  courez 
risque  de  perdre  votre  fils.   Hétas!  mon  pauvre 
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maître!  peut-être  que  je  ne  te  verui  de  ma  vie,  et 
qu'à  l'heure  que  je  parle,  on  tVmmène  esclave  en  ., 
Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour 
toi  tout  ce  que  j'ai  pu;  et  que,  si  tu  manques  à  être 
racheté,  il  n'en  &ut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'ua 
père. 

G^RONTE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

* 

SGAPIir. 

Dépéchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que 
Theure  ne  sonne. 

GfRONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 

*  SCAPIN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GERONTE. 

Cinq  cents  écus  ! 

SCAPIBr. 

Oui. 

GlÊROTfTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison;  mais  hâtez- vous. 

GÉHOITTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  est  .vrai;  mais  faites  promptemenk 

GÉRQirXJE» 

Ah!  maudite  galère^ 
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ACAPlir,    à  pâli. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens ,  Scapin ,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dût  m'être  si  tôt  ravie.  (  tirant  ta 

bonne  de  sa  poche,  et  la  prétentant  à  Scapin.)  Tiens.  Ya-t-en 

racheter  mon  fils. 

s  C  A.  P I  ir  ,   tendant  la  main. 

Oui ,  monsieur. 

GÉRONTE,    retenant  sa  bonrse  qo'il  fait  semblant  de  vonloir 

douner  k  Scapin 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 

SCAPIN,   tendant  encore  la  main. 

Oui. 

G^ROICTE,   recommençant  la  même  action. 

Un  infâme. 


SCAPIN,  tendant  tonjoars  la  main. 


Oui. 


GIÉRONTE,    de  même. 

Un  homme  sans  foi ,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE,   de  même. 

Qu'il  me  tire  cinq  c^nts  écus  contre  toute  sort» 
de  droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GéRONTE,   de  même. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  roàrt,  ni  à  k  vie. 
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SGA.PIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE,    de  même. 

Et  que  9  si  jamais  je  l'attrape ,  je  saurai  me  venger 
de  lui. 

SGÀPiir. 
Oui. 

CéRONTE,  remeUant  sa  boarse  dans  sa  poche,  et  s*en  aUaat, 

■ 

Va ,  va  vite  requérir  mon  fils. 

s  C  A  P  f  IV  9   conraat  après  Géronte. 

Holà,  monsieur. 

G1ERONTE. 

Quoi  ? 

SCAPIN. 

OÙ  est  donc  cet  argent? 

GERONTC. 

Ne  te  Tai'je  pas  donné? 

SCAPIN. 

Non  vraiment  ;  vous  Tavez  remis  dans  votre  poche. 

GERONTE. 

Ah!  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  Tesprit 

SGAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GERONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  CQtte  galère  ?  Ah  ! 
maudite  galère,  traître  de  Turo,  à  tous  les  diables. 

SGAPIir,    seuL 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui 
arrache  ;  mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi ,  et  je 
veux  qu'il  me  paye  en  une  autre 4iy>nnoie  l'impos- 
ture qu^il  m'a  faite  auprès  de  son  fils. 


ACTE  II,  SCENE  XII.  78 

SCÈNE   XII. 
OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN- 

OCtAVE. 

Eh  bien  !  Scapin ,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton 
entreprise  ? 

LIÉANI>BE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour 
de  la  peine  où  il  est  ? 

SCAPJir,    &  Octave. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre 

père.  ,     .. 

OCTAVE. 

Ah,  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIir,    à  Lëandre. 

Pour  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LJSaNDBE,   Tonlant  s^en  aller. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir  ;  et  je  n'ai  que  faire 
de  vivre  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà,  liolà,  tout  doucement.  Comme,  diantre, 
vous  allez  vite  ! 

LEANDRE,    se  retonmaot. 

Que  veux-tu  que  je  devienne  ? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  ailaîre  ici. 

LÉANDRE. 

Âh  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez ,  à  moi , 
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une  petite  vengeance  contre  votre  père ,  pour,  i 
tour  qu'il  m'a  fait. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin  ? 

LÉAICDRE. 

Oui 

SCAPIN. 

Tenez  voilà  cinq  cents  écus. 

^  LEANDBE. 

Allons-en  prdmptement  acheter  celle  que  j'adore. 


FIN   Dtr  SECOND  ACTE. 
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ACTE  IIL 


SCENE  L 

ZERBINETTE,  HIACINTE ,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILYESTRE. 

Oui,  vos  amans  ont  arrêté  entr'eux  que  vous  fus- 
siez ensemble ,  et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre 
qu'ils  nous  ont  donné. 

HtACIlïTS,  iZerbineUe. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  soit  fort  agréable.  Je 
reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi ,  que  l'amitié  qui  est  entre  les  per- 
sonnes que  nous  ainifxns ,  ne  se  répande  entre  nous 
deux* 

ZERBINETTE. 

faccepte  la  proposition ,  et  ne  suis  point  personne 
à  reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour ,  c'est  une  autre  chose  ;  on  y  court 
un  peu  plus  de  risque ,  et  je  n'y  suis  pas  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois ,  contre  mon  maître  main- 
tenant; et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous ,  doit 


n 
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vous  donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut 
à  sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce 
n'est  pas  assez  pour  m'assurer  entièrement ,  que  ce 
qu'il  vient  de  faire.  J'ai  Thumèur  enjouée ,  et  sans 
cesse  je  ris;  mais  tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur 
de  certains  chapitres ,  et  ton  maître  s'abusera ,  s'il 
croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir  achetée  pour  me 
voir  tout  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre  chose  que 
de  l'argent  ;  et  pour  répondre  à  son  amour  de  la  ma- 
nière qu'il  souliaite ,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi, qui 
soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve 
nécessaires. 

scAPiisr. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à 
vous  qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur  ;  et  je  n'au- 
rois  pas  été  homme  à  me  mêler  de  cette  affaire ,  s'il 
avoit  une  autre  pensée. 

ZERBINETTE. 

G'estcéque  je  veux  croire,  puisque  vousmele  dites; 
mais ,  du  côté  du  père ,  j'y  prévois  des  empêcheniens. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HIACINTE,  iZerbinette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer 
encore  à  faire  naître  notre  amitié ,  et  nous  nous 
voyons  toutes  deux  dans  les  mêmes  alarmes ,  toutes 
deux  exposées  à  la  même  infortune. 
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ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage ,  au  moins ,  que  vous  savez 
de  qui  vous  êtes  née ,  et  que  Tappui  de  vos  parens, 
que  vous  pouvez  faire  connoître ,  est  capable  d'ajus- 
ter tout ,  peut  assurée  votre  bonheur ,  et  faire  don- 
ner un  consentement  au  mariage  qu'on  trouve  fait 
Hais,  pour  moi,  je  ne  rencontre  aucun  secours  dans 
ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  un  état  qui 
n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde 
que  le  bien. 

HIACINTE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne 
tente  point ,  par  un  autre  parti ,  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
que  l'on  peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturelle- 
ment croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ; 
et  ce  que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes 
d'aifaires,  c'est  la  puissance  paternelle ,  auprès  de 
qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HIACINTE. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  jjistes  inclinations 
se  trouvent  traversées  !  La  douce  chose  que  d^aimer , 
lorsque  l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables 
chaînes ,  dont  deux  cœurs  se  Uent  ensemble  ! 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez.  La  tranquillité,  en  amour ,  est 
un  calme  dé^gréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous 
devient  ennuyeux  ;  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la 
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vie;  et  les  difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses,  ré- 
ireillent  les  ardeurs,  augmentent  les  plaisirs. 

ZERBI  NETTE. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais -nous  un  peu  ce  récit, 
qu'on  m'a  dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont 
tu  t'es  avisé  pour  tirer  de  Targent  de  ton  vieillard 
avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine ,  lors- 
qu'on me  fait  un  conte;  et  que  je  le  paye  assez  bien, 
par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que 
moi.  J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont 
je  vais  goûter  le  plaisir. 

SILVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaîté  de  cœur  veux- tu  chercher 
à  t'attirer  de  méchantes  affaires  ? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTRE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu 
as,  si  tu  m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui  ;  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTRE. 

A  quoi  diable. te  vas-tu  amuser? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SILVESTRF. 

c'est  que  je  vois  que,  sans  nécessi(;^,tu  vas  cou- 
rir risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton. 
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SC\PIN. 

Eh  bien  !  c*est  aux  dépens  de  mon  dos ,  et  non  pas 
du  tien. 

STLVESTRE.  \ 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu  | 

en  disposeras  comme  il  te  plaira.  i 

SCAl^lN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté ,  et  je 
hais  ces  cœurs  pusillanimes,  qui,  pour  trop  prévoir 
les  suites  des  choses ,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTE,  i  Scipin. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCA.t*IN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre,  il  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  tra- 
hir moi-même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il 
étoit  bon  qu^on  ne  sût  paSé 

SCÈNE  lï. 

« 

GÉRONTE,  SCAPIN* 

ciaosTTE. 
Eh  bien ,  Scapiti,  comment  va  raffaire  de  mon  âls? 

scAPirr. 
Votre  fits,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais 
vous  courez  maintenant,  vous ,  le  péril  le  plus  grand 
du  monde,  et  je  voudrois  pour  beaucoup  que  vous 
fussiez  dans  votre  logis. 

GÈKOlxrE* 
Comment  donc  ? 
VI.  '  6 
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8CAP1N. 

A  Theure  que  je  parle ,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  tous  tuer. 


Moi? 


Oui. 


GÉRONTE. 


SCA.PIir. 


GiRONTE. 


Et  qui? 


i? 


scAPiir. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée. 
Il  croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre 
fille  à  la  place  que  tient  sa  sœur,  est  ce  qui  pousse  le 
plus  fort  à  faire  rompre  leur  mariage,  et ,  dans  cette 
pensée,  il  a  résolu  hautement  de  décharger  son  dés- 
espoir sur  vous,  et  de  vous  ôter  la  vie  pour  venger 
son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens  d'épée  comme 
lui,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  et  demandent 
de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même  deçà  et  delà  des  sol- 
dats de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils 
trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  ave- 
nues de  votre  maison.  De  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas  ni  à 
droite  ni  à  gauche  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs 
mains. 

GÉROWTE. 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin  ? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  et  voici  une  étrange 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  83 

affaire.  Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête,  et....  Attendez. 

(  Scapin  fût  semblant  d*aller  Toîr  aa  fond  du  théâtra  •*£!  n*y  a  ptr- 
•onne.  )  ^ 

GEROifTE,  en  tremblant. 

Hé? 

SGAPIir,  reTenant. 

Non,  non ,  non,  ce  n'est  rien. 

GlSROirTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me 
tirer  de  peine  ? 

SCAPIN/ 

J'en  imagine  Jbien  un;  mais  je  courrois  risque, 
moi ,  de  me  faire  assommer. 

GERONTE. 

Eh,  Scapin ,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'aban- 
donne pas ,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  Tai  une  tendresse  pour  vous , 
qui  ne  sauroit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé  ;  je  t'assure;  et  je  te  pro- 
mets cet  habit-ci,  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  j'ai  trouvée  fort 
à  propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous 
mettiez  dans  ce  sac^  et  que.... 

GERONTE,  croyant Toir  ^elqa'aii. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non ,  non ,  ce  n'est  personne.  Il  faut, 
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dis-je ,  que  vous  vous  mettiez  ià-dedans ,  et  que  vou» 
vous  gardiez  de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous 
chargerai  sur  mon  dos  comme  un  paquet  de  quel- 
que chose,  et  je  vous  porterai  ainsi  au  travers  de 
vos  ennemis  jusque  dans  votre  maison,  où,  quand 
nous  serons  une  fois,  nous  pourrons  nous  barrica- 
der ,  et  envoyer  quérir  main-fortç  contre  la'violence* 

GJÉRONTE. 

LMnvention  est  bonne. 

scAPiir. 
La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (à  part.) 
Tu  me  payeras  l'imposture. 

G£RONT£. 

Hé? 

SCÂPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Met- 
tez-vous bien  jusqu'au  fond,  et  surtout  prenez  garde 
de  ne  vous  point  montrer ,  et  de  ne  branler  pas  , 
quelque  chose  qui  puisse  arriver. 

GÉROIÎTE. 

Laisse-moi  faire.  Je  saurai  me  tenir. 

SGAPIfir. 

Cachez-vous.  Voici  un  spadassin  qui  vous  cher- 
che.    (  en  contrefaisant  sa  voix.  )   Quoi,!   je   n'aurai    paS 

l'abantage  dé  tué  ce  Géronte ,  efe  quelqu'un ,  par 
charité,  ne  m'enseignera  pas  où  il  est  ?  —  (àOéronte» 
avec  sa  toîx  ordinaire.  )  Ne  branlez  pas.  —  Cadédis,  je  le 
troubérai ,  se  cachât-il  au  centre  dé  la  terre.  — 

(à  Géronte,  avec  son  ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrez  pîfs.  — — 

Oh  !  l'homme  au  sac.  —  Monsieur. —  Je  té  vaille  un 
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louîs,  et  m'enseigne  où  peut  être  Géronte.  — •  Vous 
cherchez  le  seigneur  Géronte  ?  —  Oui ,  mordi ,  je  lé 
cherche.  —  Et  pour  quelle  aiTaire,  monsieur?  — - 
Pour  quelle  affaire? —  Oui.  — Je  veux,  cadédis,  le 
faire  mourir  sous  les  coups  dé  vaton.  —  Oh  !  mon- 
sieur, les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des 
gens  comme  lui ,  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être 
traité  de  la  sorte.  ^-Qui?  ce  fat  dé  Géronte,  ce 
maraud,  ce  vélître?  — Le  seigneur  Géronte,  mon- 
sieur, n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélître,  et  vous 
devriez,  s'il  vous  plaît,  parler  d'autre  façon.  —  Com- 
ment ,  tu  mé  traites  à  moi  avec  cette  hauteur  ?  -— >  Je 
défends,  comme  je  dois ,  un  homme  d'honneur  qu'on 
offense.  — Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte  ?—• 
Oui,  monsieur,  j'en  suis.  —  Ah  !  cadédis,  tu  es  dé 

ses  amis,  à  la  VOnne  hure.  (  donnant  plosiears  coops  de  bâ- 

ton  snr  l«  aac.  )  Ticus,  boilà  cé  qué  je  té  vaille  pour 

lui.  —  (  criant  comme  8*il  receToit  les  conps  de  bâton.  )    Ah,  ah  , 

ah ,  ah ,  ah ,  monsieur  !  ah ,  ah ,  monsieur ,  tout  beau  I 
ah,  doucement!  Ah,  ah,  ah,  ah!  — Va,  porté-lui 
cela  dé  ma  part.  Adiusia$.  -^  Ah!  diable  soit  le 
Gascon  !  ah! 

GERONTE,  mettant  la  tète  hors  da  sac. 

Ah^Scapin!  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah,  monsieur!  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules 
me  font  un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 
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SGAPIN, 

Nenni ,  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frap- 
poit» 

GÉKOTXTE. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les 
sens  bien  encore. 

SGAPIir. 

Non,  vous  dis-je,  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton 
qui  a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin ,  pour 
m'épargner. 

s  G  A  P I  ir ,  ûisant  remettre  Oéronte  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'ua 
étranger.-^ Parti,  moi  courir  comme  une  Basque,  et 
moi  ne  pouvre  point  trouvoir  de  tout  le  jour  sti  diable 
de  Gironte.  • —  Cachez-vous  bien.  —  Dites  un  peu  moi 
fous,  monsieur  l'homme,  s'il  ve  plaît,  fous  savoir 
point  où  l'est  sti  Gironte  que  moi  cherchir  ?  —  Non , 
monsieur ,  je  ne  sais  pas  où  est  Géronte. — Dites-moi- 
le  fous  franchemente ,  moi  li  fouloir  pas  grande  chose 
à  lui;  Test  seulement  pour  li  donner  un  petite  régale 
sur  le  dos ,  d'un  douzaine  de  coups  de  bâtonne ,  et 
de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  travers  de 
son  poitrine. — «Je  vous  assure,  monsieur,  que  je 
ne  sais  pas  où  il  est.  —  Il  me  semble  que  ji  foi  re*- 
muair  quelque  chose  dans  sti  sac.  ^-^  Pardonnez-moi , 
monsieur.  •—  Li  est  assurément  quelque  histoire  là 
tetans.  —  Point  du  tout,  monsieur.  —  Moi  l'afoir 
enfîe  de  tonner  ain  coup  d'épée  dans  sti  sac.  ^ — Ah  ! 
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monsieur,  gardez-vous-en  bien.  *— Montre-le-moi 
un  peu  fous ,  ce  que  c'estre  là.  —  Tout  beau ,  mon- 
sieur. ^  Quement ,  tout  beau  !  —  Vous  n'avez  que 
faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  •^-  Et  moi,  je 
le  fouloir  foir,  moi.  — -Vous  ne  le  verrez  point*  — • 
Ah  !  que  de  badînemente.  —  Ce  sont  bardes  qui  m'ap- 
partiennent. —  Montre-moi  fous,  te  dis-je.— Je  n'en 
ferai  rien.  —  Toi  n'en  faire  rien  ?  —  Non.  —  Moi 
pailler  de  ste  bâtonne  sur  les  épaules  de  toi.  —  Je  me 
moque  de  cela.  —  Ah!  toi  faire  le  trôle.  •^-  (donnant 

des  coapa  de  bâton  snr  le  sac,  et  criant  comme  s'il  les  recevoit.) 

Ah,  ah,  ah,  ah,  monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah!  —Jus- 
qu'au refoir;  l'être  là  un  petit  leçon  pourli  apprendre 
à  toi  à  parlair  insolentement.  — -  Ah  !  peste  soit  du 
baragouineux.  Ah! 

G  £  R  0  N  T  E ,  sortant  sa  tête  hors  da  sac. 

Ah!  je  suis  roué. 

SGAPIlï. 

Ah!  je  suis  mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  faut- il  qu'ils  frappent  sur  mon 
dos? 

S  G  A  PIN ,  loi  remettant  la  tét«  dans  le  sac. 

Prenez  garde ,  voici  une  demi-douzaine  de  soldats 

tout  ensemble.—  (  contrefaisant  la  voix  de  plasienrs  personnes.) 

Allons,  tâchons  à  trouver  ce  Géronte ,  cherchons  par- 
tout. N'épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la 
ville.  N'oublions  aupun  lieu.  Visitons  tout.  Furetons 
de  tous  les  côtés.  Par  oîi  irons  •  nous  ?  Tournons  par 
là.  Non,  par  ici.  A  gauche.  A  droite.  Nenni.  Si  fait. 
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V 

"^-  (ji  Gëroiire,avecsa  Toix  ordioaire.)  CacheZ-VOUS  bien.  — « 

Ah,  camarades!  voici  son  \alet.  Allons,  coquin,  il 
faut  que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître.  —  Eh^ 
messieurs!  ne  me  maltraitez  point.  —  Allons,  dis-* 
nous  où  il  est.  Parle.  Hate-toi.  Expédions.  Dépêche 
vite.  Tôt.  —  Eh,  messieurs!  doucement.  -^(Gcronte 

mat  doacement  la  tète  hors  do  sac ,  et  aperçoit  la  fourbrrie  de  Scapîn.) 

$i  tu  ne  nous  fais  trouver  ton  maître  tout  à  Theure, 
nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups 
de  bâton.  —  J'aime  mieux  souffrir  toute  chose ,  que 
de  vous  découvrir  mon  maître.  — ^  Nous  allons  t'as-* 
sommer.  — Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  —  Tu  as 
envie  d'être  batlu?  Ah!  tu  en  veux  tâter?  Voilà....  Oh  ! 

(Comme  il  est  près  de  frapper,  Céropte  «ort  da  saQ^  et  Scapia  aenfait.) 

GlilRGNTE,  aenl. 

Ah,  inf^mç!  ah,  traîtrç!  ah,  scélérat!  C'est  ainsî 
que  tu  m'assassines? 

SCÈNE  III. 

ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZERBIIVETTK,  riant ,  sans  voir  Géronte, 

Ab,  ah!  je  veux  prendre  un  peu  Tair. 

GIÎRGMTE,  à  part ,  sans  voir Zerbinette. 

Tu  me  la  payeras,  je  te  jure. 

ZERBINETTE,  sans  voir  Géronte. 

Ah ,  ah ,  ah ,  ah  !  la  plaisante  histoire ,  et  la  bonne 
dupe  que  ce  vieillard! 

GERONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela ,  et  vous  n'avez  que 
faire  d'en  rire. 
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ZKRBl  NETTE. 

Quoi?  que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GKRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer 
de  moi. 

ZERBINETTE. 


De  vous? 


Oui. 


GERONTB. 


2ERBINETTE. 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GERONTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez? 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point;  et  je  ris  toute  seule 
d'un  conte  qu'on  vient  de  me  faire,  je-plus  plaisant 
qu  on  puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce 
que  je  suis  intéressée  dans  la  chose,  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient 
d'être  joué  par  un  fils  à  spn  père,  pour  en  attraper 
de  largent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père ,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZERBINKTTE.     ' 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez  ^  vous  me 
trouverez  assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire;  et  j'ai 
une  démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes 
que  je  sais. 

GERONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 
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ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand^chose  à 
vous  le  dire;  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  long-temps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Égyptiens ,  et  qui,  rôdant  de  province  en  pro- 
vince, se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quel- 
quefois de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant 
dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut 
pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment,  il  s'attache  à 
meâ  pas,  et  le  voilà  d'abord,  comme  tous  les  jeunes 
gens,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au 
moindre  mot  qu'ils  nous  disent,  leurs  affaires  sont 
faites;  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peu 
corriger  ses  premières  pensées.  Il  fit  connoître  sa 
piission  aux  gens  qui  me  tenoient,  et  il  les  trouva  dis* 
posés  à  me  laisser  à  lui,  moyennant  quelque  somme* 
Mais  le  mal  de  l'affaire  étoit  que  mon  amant  se  trou- 
Yoit  dans  l'état  où  l'on  voit  très  souvent  la  plupart 
des  fils  de  famille ,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un  peu  dé- 
nué d'argent;  il  a  un  père  qui,  quoique  riche,  est 
un  avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde. 
Attendez;  ne  me  saurois-je  souvenir  de  son  nom? 
Ah ,  aidez-moi  un  peu  ;  ne  pouvez-vous  me  nommer 
quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être 
avare  au  dernier  point  ? 

GERONTE. 

Non. 

ZEBfilKETTE. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron...  roat^.  O...  Oronte.  Non. 
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Gé...  Géronte;  oui,  Géronte,  justement  ;  voilà  mon 
vilain,  je  Y  ai  trouvé,  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis. 
Pour  venir  à  notre  conte ,  nos  gens  ont  voulu  au- 
jourd'hui partir  de  cette  ville  ;  et  mon  amant  m'al« 
loit  perdre  faute  d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son 
père ,  il  n'avoit  trouvé  du  secours  dans  l'industrie 
d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je 
le  sais  à  merveille:  il  s'appelle  Scapin;  c'est  un  homme 
incomparable  ;  il  mérite  toutes  les  louanges  que  l'on 
peut  donner. 

GÉRONTE,  à  part. 

Ah  ,  coquin  que  tu  es  ! 

ZEUBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper 
sa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah;  je  ne  saurois  m'en  sou* 
venir  que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœiir.  Ah,  ah, 
ah;  il  est  allé  trouver  ce  chien  d'avare.  Ah ,  ah ,  ah, 
et  il  lui  a  dit,  qu'en  se  promenant  sur  le  port  avec 
son  fils  ,  hi  ^  hi ,  ils  avoient  vu  une  galère  turque  , 
oii  on  les  avoit  invités  d'entrer;  qu'un  jeune  Turc 
leury  avôit  donné  la  collation;  ah ,  que  tandis  qu'ils 
roangeoient,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer;  et  que 
le  Turc  l'avoit  renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  es- 
quif, avec  ordre  de  dire  au  père  Je  son  maître  qu'il 
emmenoit  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit 
tout  à  l'heure  cinq  cents  écus.  Ah ,  ah ,  ah.  Vûilà 
mon  Lidre,  mon  vilain,  dans  de  furieuses  angoisses; 
et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  combat 
étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui 
demande  sont  j  usteaient  cinq  cents  coups  de  poignard 
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qu'an  lui  donne.  Ah,  ah,  ah.  Il  ne  peut  se  rësoQ-' 
dre  à  tirer  cette  somme  de  ses  entrailles,  et  la  peine 
qu'il  souffre  lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules 
pour  ravoir  son  fils.  Ah ,  ah ,  ah.  Il  veut  envoyer  la 
justice  en  mer  après  la  galère  du  Turc.  Ah,  ah ,  ah.  Il 
sollfcite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  tenir  la  place  de 
son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent  qu'il  n'a 
pas  envie  de  donner.  Ah,  ah ,  ah.  Il  abandonne ,  pour 
faire  les  cinq  cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits 
qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah,  ah,  ah.  Le  valet  lui 
fait  comprendre  à  tous  coups  l'impertinence  de  ses 
propositions,  et  chaque  réflexion  est  douloureuse- 
ment accompagnée  d'un  :  Mais  que  diable  alloit-il 
faire  dans  cette  galère  ?  Ah ,  maudite  galère!  Traître 
de  Turc  !  Enfin  après  plusieurs  détours ,  après  avoir 

long-temps  gémi  et  soupiré Mais  il  me  semble 

que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte.  Qu'en  dites- 
vous  ? 

GÉRONTE. 

Je  dis  que  le^jeune  homme  est  un  pendard,  un 
insolent ,  qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il 
lui  a  fait  ;  que  l'Égyptienne  est  une  malavisée ,  une 
impertinente,  de  dire  des  injures  à  un  homme  d'hon- 
neur qui  saura  lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher 
les  enfans  de  famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat, 
qui  sera  par  Géronte  envoyé  au  gibet  avant  qu'il 
soit  demain. 
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SCÈNE  IV. 
ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

SILVESTBE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez?  Savez- 
vous  bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de 
votre  amant? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée 
à  lui-même ,  sans  y  penser ,  pour  lui  conter  son 
histoire. 

SILVESTRE. 

Comment,  son  histoire? 

ZERBIIfETTE. 

Oui.  J'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois 
de  le  redire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je 
ne  vois  pas  que  les  choses ,  pour  nous ,  en  puissent 
être  ni  pis ,  ni  mieux. 

SILVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c'est  avoir 
bien  de  la  langue ,  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affaires. 

ZERBINETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 
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SCÈNE  V.  . 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

ARGANTE,  derrière  le  théâtre. 

HoLA ,  Silvestre. 

SILVE6TRE,  à  Zerbinette. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m'appelle. 

SCÈNE  VI. 

ARGANTE,  SILVESTRE. 

ARGAITTE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  accordés,  coquin  ;  vous  vous 
êtes  accordés ,  Scapin ,  vous  et  mon  fils  ,  pour  me 
fourber;  et  vous  croyez  que  je  l'endure? 

SILVESTRE. 

Ma  foi,  monsieur ,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en 
lave  les  mains ,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en 
aucune  façon. 

ARGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire ,  pendard ,  nous  ver- 
rons cette  affaire  ;  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me 
fasse  passer  la  plume  par  le  bec. 

SCÈNE  VIL 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

GÉROITTE. 

Ah  !  seigneur  Argante ,  vous  me  voyez  accablé 
de  disgrâce. 
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ARGAVTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  hor* 
rible. 

GÉRONTE* 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a 
attrapé  cinq  cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie 
aussi,  m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉROITTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents 
écus,  il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de 
dire.  Mais  il  me  la  payera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

&]ÉROirTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exem- 
plaire. 

SILVESTRE,  à  part. 

Plaise  au  ciel  que  dans  tout  ceci  je  n'aye  point 
ma  part  ! 

GERONTE. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante, 
et  un  malheur  nous  est  toujours  l'avant -coureur 
d'un  autre.  Je  me  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espé- 
rance d'avoir  ma  fille,  dont  je  faisois  toute  ma  con- 
solation ;  et  je  viens  d'apprendre  de  mon  homme 
qu'elle  est  partie  il  y  a  long-temps  de  Tarentç ,  et 


•     J^ 
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qu  on  y  cro^t  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle 
s'embarqua. 

ARGAITTE. 

Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  la  tenir  à  Tarente, 
et  ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  Tavoir  avec 

VO|lS  ? 

GÉRONTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de 
famille  m'ont  obligé*jusqu'ici  à  tenir  fort  secret  ce 
second  mariage.  Mais  que  vois-je? 


SOENE  VIII. 
ARGANTE ,  GÉRONTE ,  NÉRINE ,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Aç!  te  voilà,  Nérine? 

N  £  R I IC  E  ,  se  Jrtant  aax  genoax  de  Géronte. 

Ah!  seigneur  Pandolphe.... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronte ,  et  ne  te  sers  point  de  ce 
nom.  Les  raisons,  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le 
prendre  parmi  vous  à  Tarente. 

NÉRINE. 

Las!  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous 
avons  pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

GÉRONTE. 

où  est  ma  fille,  et  sa  mère  ? 

NERINE. 

Votre  fille ,  monsieur ,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais 


ACTE  III,  SCENE  VIL  97 

avant  que  de  vous  la  faire  voir ,  il  faut  que  je  vous 
demande  pardon  de  Tavoir  mariée,  dans  l'abandon* 
nement,  où,  faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis 
♦trouvée  avec  elle. 

Ma  fille  mariée  ? 

iriRiNE. 

Oui ,  monsieur. 
Et  avec  qui  ? 

NJÊRIITE. 

'  Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave  ,  fils  d*un 
certain  seigneur  Armante. 

GlÊRONTS. 

Ociel! 

Quelle  rencontre! 

Mène-nous,  mène*nous  proiâptement  où  elle  est. 

K)&RINfi. 

Vous  n'avez  cju'k entrer  daits  ce  logis. 

GÉROOTTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi^  seigneur 
Argante. 

SÏLVESTRE,  aenl. 

,  Voilà  une  aventure  qui  est  tout-à-fait  surprenante. 


VI. 
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SCÈNE  IX. 
SCAPIN,  SILVESTRE. 

SGAPIIC. 

Eh  bien!  Silvestre,.que  font  nos  gens? 

SILYESTKE. 

J'ai  deux:  avis  à^  te  donner.  L'un ,  que  l'affaire 
d'Octave  est  accommodée.  Notre  Hiacinte  s'est  trou- 
vée la  fille  du  seigneur  Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait 
ce  que  la  prudence  >des  pères  avoit  délibéré.  L'autre 
avis ,  c'est  que-  les  deux  vieillards  font  contre  toi 
des  menaces  épouvantables  y  Bt  surtout  le  seigneur 
Géronte.      '  ' 

SCAPIN. 

Gela  n'est  rien.  Le6  raaiaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal  ;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur 
nos  têtes. 

SILVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourrbient  bien 
raccocrmoder  avec  le&.  pères  /  ^t  toi  demeurer  dans 
la  nasse.  .    , 

SGAPIK. 

Laisse -moi  faire  ,  je  trouverai  moyen  d'apaiser 
leur  courroux^  et  «...      i 

SILVESTEE* 

B^tire-toi ,  les  voilà  qui  sortefit.  • 
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SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANT£^HIA6NTE,  ZERBINETTE, 

NÉRINE,  SILVESTRE. 

» 

Allons  ,  ma  fille ,  venez  chez  moi.  Ma  joîe  auroit 
été  parfaite  si  j'avois  pu  voir  votre  mère  avefc  vous. 

ARGANTB. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XL 

ARGANTE,  GÉRONTË,  OCTAVE,  HIACINTE, 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

« 

,Yen£Z,  mon  fils ,  venez  vous  réjouir  avec  dou$  de 
l'heureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel.... 

OCTAVE. 

Non ,  mon  père ,  toutes  vos  propositions  de  ma- 
riage ne  serviront  de  rien.  Je  dois  içver  le  ihatque 
avec  vous,  et  Ton  vous  a  dit  moh  engagement. 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas.... 

OCTAV?. 

le  sais  tout  ce  qu'iliaut  savoii^. 

ARGANTE., 

Je  te  veux  dire  que  la  fiiie  du  seigneur  Gérenteiw. 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 

rfen. 


( 
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GEBONTE. 

C'est  elle..*. 

OCTAVE,  è  Gëronte. 

Non ,  monsieur,  je  vous  demandé  pardon;  me|^ 
résolution^  son  prises. 

SILVESTRE,  à  Octave. 

9 

Ecoutez.... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n'écoute  rien. 

ARGAl^TE,  àOcUTe. 

Ta  femme.... 

QCTAYE. 

Non,  vous  dis-je,  mon  père,  je  mourrai  plutôt 
que  de  quitter  mon  aimable  Hiacinte.  (  traversant  Je 

théâtre  pour,  se  mettre  à  côté  dHiacinte.  )  Oui  ,  VOUS  aVCZ  beaU 

faille ,  là  voilà  celle  à  qui  ma  foi  est  engagée  ;  je  l'ai- 
merai toute  ma  vie,  et  je  ne  veipc  point  d'autre 

femme. 

•# 

ARGANTE. 

Eh  bien ,  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable 
d'étourdi  qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HFACINTE,  montrant  Géronte. 

Oui,  Octave ,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé^  et 
nous  nous  voyons  hors  da  peine. 

GEROWTÊ. 

Allons  chez  moi ,  nous  serons  mieux  qu'ici  pour 
nous  entretenir. 

HIACINTE,  montrant  Zerbinetie. 

'    Ah  ;  mon  père  !  je  vous  demande  par  grâce  ijuè  je 
ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  pei^onne  que  vous 
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Toyez.  Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de 
Testime  pour  elle  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui 
est  aimée  de  ton  frère  ^  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez 
mille  sottises  de  moi-même? 

•     ZERBINETTE. 

Monsieur ,  je  vous  prie  de  m^excuser.  Je  n'aurois 
pas  parlé  de  la  sorte,  si  j'avois  su, que  c'étoit  vous, 
et  je  ne  vous  connoissois  que  de  réputation. 

GÉRONTE. 

Gomment  \  que  de  réputation  ? 

HIACIICTE. 

Mon  père  ,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle 
n'a  rien  de  criminel ,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GIÊRONTE. 

Voilà  qui  est  foVt  bien.  Ne  voudroit-on  point  que 
je  mariasse  mon  fils  avec  elle  ?  Une  fille  inconnue , 
qui  fait  le  métier  de  coureuse. 

SCÈNE  XII. 

ARGANTE ,  GÉRONTE ,  LÉANDRE  ,  OCTAVE , 
HIACINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE ,  SIL- 
VESTRE. 

MoisT  père ,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime 
une  inconnue ,  sans  naissance  el  sttns  bien.  Ceux  de 
qui  je  l'ai  racbetée  viennent  de  me  découvrir  qu'elle 
est  de  cette  ville  ,  et  d'honnête  famille ,  que  ce  sont 
•ux  qui  l'ont  dérobée  à  Fâge  de  quatre  ans;  et  voici 
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un  bracelet  qu'ils  m'oni  donné,  qui  pourra  nous 
aider  à  trouver  ses  parens. 

ARGANTE. 

Hélas ,  à  voir  ce  bracelet ,  c'est  ma  fille  que  je 
perdis  à  l'âge  que  vous  dites  ! 

G]ÉRONT£. 

Votre  fille? 

ARGANTE. 

Oui ,  ce  l'est  ;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en 
peuvent  rendre  assuré.  Ma  chère  fille  ! 

HIAGINT£. 

0  ciel  !  que  d'aventures  extraordinaires  ! 

SCÈNE  XIII. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉ  ANDRE ,  OCTAVE , 
fflACINTE,  ZERBJNETTE,  NÉRINE,  SliVES- 
TRE,  CARLE. 

GABLE. 

Ah,  messieurs!  il  vient  d'arriver  un  accident 
étrange. 

GiROJTTE. 

V 

Quoi  ? 

GARLE. 

Le'  pauvre  Scapin.... 

c'est  un  coqum  que  je  veux  faire  pendra 

GABLE. 

Hélas ,  monsieur  !  vous  ne  serez  pis  efi  peine  de 
cela.  En  passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé 
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sur  la  tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui 
a  brisé  Tos  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se 
meurt,  et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous 
pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTE. 

où  est«il  ? 

CAELE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉ ANDRE,  OCTAVE, 
fflACINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN, 
SILVESTRE,  GARLE. 

r 

SCAPIN  ,  apporté  par  d«ax  bomnus ,  et  U  télé  eatoarét  àt  liage , 

conme  6*il  aT(»it  ét^  bleMe. 

Ah!  ah!  messieurs,  vous  me  voyeas ah!  vous 

me  voyez  dans  un  étrange  état!....  Ah!  je  n'ai  pas 
voulu  mourir,  sans  venir  demander  pard#n  à  toutes 
les  personnes  que  je  puis  avoir  offensées!  Âh!  oui, 
messieurs,  avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je 
vous  conjure,  de  tout  mon  cœur ,  de  vouloir  me  par- 
donner tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et  prin- 
cipalement le  seigneur  Arg^ante ,  et  le  seigneur  Gé- 
ronte.  Ah  ! 

ARGANT£. 

Pour  moi ,  je  te  pardonne  ;  va ,  meurs  en  repos. 

SCAPIN,  àOéronte. 

C'est  vous ,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par 
les  coups  de  bâton.... 

QÉKOUfTB. 

Ne  parle  poi^t  davantage;  je  te  pardc»me  aussi. 
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C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les 
coups  de  bâton  que  je.... 

GJÉRONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

Tai ,  en  mourant ,  une  douleur  inconcevable  des 
coups  de  bâton  que.... 

Mon  Dieu  !  tais-toi. 

;  scÂPiN. 
Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous....    - 

Tais-toi,  te  dis-je;  j'oublie  tout 

scAPiir. 

Hélas!  quelle  bonté!  Mais  est-ce  de  bon  cœur, 
monsieur ,  que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâ- 
ton que.... 

GiROKTE. 

Eh,  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne 
tout;  voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah,  monsieur!  je  me  sens  tout  soulagé  depuis 
cette  parole. 

GiRONTE. 

Oui;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu 
mourras, 

SCAPIN. 

Comment ,  monsieur  ? 

GERONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole ,  si  tu  «échappes. 
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SGAPIN. 

Ah!  ah!  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTE. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut 
lui  pardonner  sans  condition. 

GJBRONTE. 

Soit. 

AftGAlTTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter  notre 
plaisir. 

SGAPIN. 

Et  moi ,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table ,  en 
attendant  que  je  meure. 


FIN  DES  FOURBERIES  DE  SGÀPIIC. 


PSYCHÉ, 


TRAGI-COMEDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 


SUR 


PSYCHE. 


LiETTB  tragédie-ballet  en  vers  libres  et  en  cinq  actes , 
ayec  des  intermèdes,  précédée  d  un  prologue ,  fut  re- 
présentée sur  le  théâtre  des  machines,  construit  par 
les  sieurs  Ratabon  et  Vigarani ,  au  palais  des  Tuile* 
ries.  ' 

Cette  pièce  fit  les  plaisirs  de  la  cour  pendant  le 
carnaval  de  1670 ,  et  ne  parut  sur  le  théâtre  du  Palais 
Royal  que  le  a4  ^juillet  167 1 ,  ou  le  11  novembre  de 
la  même  année ,  si  Ion  s'en  rapporte  au  registre  de 
Molière ,  qui  donne  à  son  ouvrage  trente-deux  repré- 
sentations. 

Le  célèbre  La  Fontaine  venoit  de  faire  paroître  en 
1669  ^^^  ingénieux  roman  de  Psyché  y*  en  vers  et  en 
prose.  S^is  doute  lorsque  Louis-le-Grand  demanda  à 
Molière  un  nouvel  ouvrage  qui  pût  donner  lieu  à  des 
fêtes  dignes  de  son  goût;  ce  fut  au  roman  de  son  ami 
qu'il  dut  ridée  de  traiter  ce  sujet  si  propre  à  produire 
un  spectacle  magnifique ,  où  la  terre ,  les  cieux  et  les 
enfers  pouvoient  offrir  ce  qu'ils  avoient  de  plus  varié, 

*  Cette  salle,  qui  yenoit  de  coûter  des  sommes  immenses,  ne 
servit  qu'aux  seules  représentations  de  Psyché,  et  fut  abandonnée 
jusqu'en  1716.  Ou  en  fît  usage  alors  pour  les  ballets  dont  on  amusa 
la  jeunesse  de  Louis  xv.  C'est  la  même  qui  servit  à  recueillir  l'Opéra 
après  son  incendie ,  et  dans  laquelle  nous  voyons  aujourd'hui  les 
coiiédiens  de  la  nation 
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'et  dont  M.  de  La  Motte  a  dit  qu  i)  evà  pu  lui  seul  £urc 
inventer  Topera. 

Molière  ne  pouvoit  asservir  son  génie  à  celui  de 
personne ,  et  quelque  cas  qu*il  fît  de  celui  de  La  Fon- 
taine \  il  s'écarta  de  la  route  que  le  fabuliste  inimi- 
table et  le  conteur  naïf  avoit  suivie.  De  tous  les  inci- 
dens  du  roman  de  Psjrchéy  il  ne  paroît  avoir  imité 
que  l'objet  de  sa  descente  aux  enfers ,  où  cette  pria* 
cesse  va  chercher ,  de  la  part  de  Vénus  irritée ,  une 
boite  que  devoit  lui  remettre  Proserpine. 

Il  traça  donc ,  de  cette  fable  déjà  connue  par  les 
romans  anciens  d'Apulée  et  de  Fulgence,  un  plan 
beaucoup  plus  noble  que  celui  de  La  Fontaine  y  et 
plus  convenable  à  la  fête  pour  laquelle  elle  étoit  des- 
tinée; mais  comme  il  se  vit  extrêmement  pressé  par  lé 
temps ,  il  recourut  au  plus  grand  liomme  qui  vécût 
alors ,  et  qui ,  dans  ce  moment,  par  ses  deux  dernières 
tragédies  ^Agésilas  et  S  Attila  *,  sembloit  avoir  ai- 
'  guisé  les  armes  de  ceux  qui  cherchoient  à  Timmoler 
entièrement  à  son  jeune  rival. 

Si  le  choix  que  Molière  fit  du  grand  Corneille  a  de 
la  noblesse,  le  procédé  de  ce  dernier  fut  màg'aatiittief 
puisqu'il  consentit  à  s'asservir  au  plan  d'uti  Siutre ,  et 
qu'il  termina  en  quinze  jours  un  ouvrage  en  cinq  actes, 
dont  Molière  n'avoit  fait  que  les  vers  qui  se  réeitoienc 
dans  le  prologue,  le  premier  acte,  la  première  scène 
du  second ,  et  la  première  du  troisième. 

Quinault  fut  chargé  des  intermèdes ,  à  l'exception 

.  '  Despréaux  et  Racine  tourmentoient  souvent  La  Fontaine ,  et 
abusoient  de  sa  paresse  de  parler.  Molière  en  fut  témoin  un  jour, 
et  dit  à  un  de  ses  yoisins  :  Us  ont  beau  faire ,  ils  iC effaceront  pas  U 
bon  homme, 

*  j4gcsHas  fut  joué  en  1666,  qï  Attila  y  Tannée  suivante.         * 
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Ae  celui  du  premier  acte  y  qui  consiste  en  detix  dia- 
logues italiens ,  de  la  composition  de  Lulli ,  auteur 
de  toute  la  musique  de  ce  poêmè. 

On  n'avoit  point  encore  tu  tant  de  gens  célèbres 
réunis  pour  le  même  ouvrage.  Corneille ,  à  Tige-  de 
soixante-quatre  ans  %  y  peignit ,  en  traits  de  feu,  la 
passion  la  plus  TÎve  et  la  plus  délicate.  La  scène  troi- 
sième du  troisième  acte,  de  l'Amour  arec  Psyché,  est 
un  chef-d'œuvre  de  tendresse  et  de  grâces.  Elle  est 
trop  connue  pour  en  rien  dire  de  plus  ici;  et  Cor- 
neille se  fit  reconnoitre  partout  à  des  traits  dignes  de 
son  génie ,  et  que  peut-être  son  rival  plus  jeune  eût 
difficilement  égalés. 

Voyez  la  scène  seconde,  acte  second: 

£t  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourfa*. 

Scène  troisième  du  quatrième  acte  : 

Eh  bien  !  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux , 
Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  cienx  ; 
•   Dans  les  eaux  ^  dans  les  airs,  mon  pouvoir  est  suprême  ; 
En  un  mot  je  suis  l'Amour  même  p 
Qui ,  de  mes  propres  traits,  m'étois  blessé  pour  vous. 

Scène  suivante .: 

Gcsnr  ingrat I  tu  n'ayois  qu'un  feu  mal  allumé) 
£t  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'cm  aim«» 
Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 

Scène  première  du  cinquième  acte  : 

Si  son  courroux  dnroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcbax>it  du  mien; 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  ^ne  qui  l'adore, 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien. 


'  Corneille  étoit  né  en  1666. 


r 


lia  AVERTISSEMENT 

Fqnr  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mè^^ 
Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 

Scène  quatrième  du  cinquième  acte  : 

Quoi  !  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  tous  aime  ^        * 
Et  TOUS  ne  dites  pas ,  Psyché,  que  vous  m'aimez? 

Scène  dernière  : 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes, 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner,  etc.  etc. 

Nous  ne  le  dissimulerons  point,  le  principal  hon-^ 
neur  de  cette  tragédie-ballet  dut  appartenir  à  Cdr* 
neille;  et  Molière  étoit  assez  grand  pour  n'en  être  pas 
jaloux.  Nous  trouverons  peu  de  traits  dans  ce  qui 
appartient  à  notre  auteur ,  qu'on  puisse  mettre  à  côté 
de  ceux  qu'on  vient  de  citer.  Une  action  héroïque  et 
tournée  entièrement  vers  l'amour ,  ne  pouvoit  donner 
qu'un  foible  exercice  au  vrai  talent  de  Molière.  L'a* 
musement  de  son  maître  étoit  ici  son  objet ,  beaucoup 
phis  que  sa  propre  gloire. 

Pour  Quinault ,  s'il  n'eût  été  connu  que  par  les 
intermèdes  de  Psyché^  il  eût  été  peu  digne  de  la  place 
de  l'Académie  Françoise  qu'il  venoit  d'obtenir  ;  mais 
il  étoit  l'auteur  de  la  Mère  coquette ,  et  il  avoit  eu  dans 
le  genre  tragique  plus  d'un  de  ces  succès  du  moment 
qui  sont  toujours  comptés  par  la  génération  qui  en  a 
été  témoin. 

La  fameuse  satire  x«  de  Despréaux ,  où  ce  satirique 
verse  le  mépris  sur  les  lieux  communs  de  morale  luiri" 
que  dont  Quinault  remplissoit  ses  vers ,  n'est  vraiment 
injurieuse  pour  cet  auteur ,  que  parce  qu'elle  est  pos- 
térieure à  ses  grands  opéra ,  où  le  talent  de  traiter  les 
passions ,  l'art  de  la  scène ,  et  celui  de  la  cadence  har- 
monieuse des  vers,  dévoient  un  peu  désarmer  la  cri- 
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tique;  mais  si  cette  satire  eût  été  faite  lors  des  inter* 
mèdes  de  Psyché^  la  censure  eût  été  moins  injuste, 
parce  qu'ils  n'offrent  que  ces  lieux  commun#dont  le 
goût  et  la  raison  peuvent,  à  bon  droit,  murmurer. 
Nous  croyons  devoir  en  rapporter  ici  quelques  exem- 
ples pour  justifier  notre  remarque  : 

N'oubliez  rien  de  ce  qu'il  faut,  * 

Quand  l'amour  presse 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 


Que  peut-on  mieux  faire 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
C'est  un  soin  ckarmant 
Que  l'emploi  d'un  amant. 


Yonlez-Touâ  des  douceurs  parfaites , 

Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots,  etc.  ete.   .     . 

« 

Despréaux ,  sans  doute ,  se  ressouvint  trop  long- 
temps de  ces  premiers  essais  de  Quinauh  dans  le  genre 
lyrique,  et  son  toit  fut  de  penser  encore  sur  cet  au* 
teur,  ce  qu'il  avoit  eu  raison  d'en  penser  vingt-trois 
ans  auparavant  aux  représentations  de  Psyché, 

A  l'égard  du  plan  de  l'ouvrage ,  dont  on  ne  doit 
mettre  lés  fautes  que  sur  le  compte  de  Molière, 
comme  le  dit  M.  de  La  Motte  dans  son  Examen  de 
l'opéra  de  Psyché  \  nous  croyons  devoir  le  défendre 
contre  deux  remarques  critiques  de  ce  bel  esprit. 

«  L'oracle  qui,,  en  apparence,  condamne  Psyché,  se 
«  rend  dans  MoUèré  à  propos  de  rien,  dit^^l^  cet  omde 

'  M.  de  La  Motte  croyoit  cet  opéra  de  Quinault,  et  s'il  e&t  su 
qu'il  étoit  de  son  ami  M.  de  Fontenelle,  il  l'eût  éleyé  encore  da- 
vantage au'-^^sétts  de  l'auyràge  de  Molière. 

VI.  8 


ii4  AVERTISSEMENT 

«  capricieux  se  rend  sans  qu'on  ait  sujet  de  s'assembler 
•  dans  le  temple ,  ni  mime  qu'on  en  ait  parlé.  »  Si 
M.  de  9k  Motte  a¥oit  jeté  les  yeux  sur  le  prologue 
qu'il  a  sans  doute  jugé  aussi  étranger  au  |>oême  que 
les  prologues  d'opéra  ;  s'il  avoit  tu  que  celui  de  la 
Psyché  de  Molière  fiiit  partie  de  llaiction ,  îl  auroU 
ccAnpris ,  par  les  ordres  que  Vénus  donne  à  son  fils 
de  ne  point  reparoître  avant  de  l'avoir  vengée^  que 
l'Amour  n'a  pas  un  instant  à  perdre  pour  enlever 
Psyché  aux  fureurs  de  sa  mère. 

C'est  donc  ce  dieu  qui  Itaspire  au  père  de  la  prin- 
cesse la  curiosité  de  consulter  l'oracle,  c'est  ce  dieu 
qui  dicte  l'oracle ,  et  qui  ordonne  le  sacrifice  de 
Psyché ,  pour  satisfiiire  en  apparence  le  courroux  de 
Vénus,  et  pour  se  rendre  possesseur  de  la  beauté  qu'il 
aime.  L'oracle  ne  se  re,nd  donc  point  a  propos  de  rien, 
et  la  preuve  qu'il  est  lié  à  l'action  générale ,  c'est  que 
Vénus.,  à  la  scène  cinquièm.e  du  cinquième  acte  ^  re* 
proche  à  son  fils  ce  jnéme  oracle  : 

Vous  avez  contre  moi  séduit  les  imteorteb; 

Cést  par  votts  qo'à  mes  yenx  les  Xé^yts  Toat  cachée  » 

Qu'ApoUoa  inéine.sulK«né , 
.   Par  lu»  oracle  ^clroite^ii^t  ^urné, 

Me  l'ayoit  n  bien  arraché  , 

Qney  etc. 

La  secoode  obsfervatiooi  dft  M«  de  La  Motte  r^ardjp 
la  traoquilUté  naï^e  de  Psycbé,  que  la  jalouse  inquié- 
tude de  se&  seeurs  ne  trouble  qu'avec  pwMi.  U  ne  con- 
çoit pas  qu'apirès  les  soupçons  qu'oii  yient  de  présenter 
à  la  plus  heureuse  des  amantes ,  elle  puisse  répondre 
comme  elle  fait,  avec  lenthousiasme  du  véritable 
amour,  qu! importe  ?  Il  la  compare,  à  œt  égard,  avee 
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peu  de  goût ,  au  sans^souci  d* Esope ,  et  croit  que  sa 
tendre  confiance  b/esse  la  nature. 

Ce  n'étoit  pas  à  M.  de  La  Motte  à  donner  des  leçons 
sur  ce  point,  ni  à  Corneille,  ni  à  Molière. 

Cette  défense  de  la  tragédie-ballet  de  Psyché  y  ne 
nous  fait  pas  illusion  sur  ses  véritables  défauts,  et  Ton 
ne  peut  quapplaudir  au  jugement  qu'en  porte  M.  de 
Voltaire ,  lorsqu'il  dit  que  «  Psyché  n'est  pas  une  tx* 
«  cellente  pièce  y  que  les  dernîera  actes  en  sont  lai^ 
«  guissans ,  m^s  que  la  befuté  du  sujet ,  les  omeinra^ 
«  dont  elle  fiit  embellie  ,  et  la  dépense  royale  qu'on 
«  fit  pour  ce  spectacle,  firent  pardonner  ses  défauts.  » 

Cet  ouvrage ,  disent  les  historiens  du  Théâtre  fran- 
cois,  a  été  repris  plusieurs  fois;  mab  la  plus  brillante 
de  ces  reprises  est  celle  du  i*' juin  i^dS.  Le  jeune 
Baron  fils,  et  mademoiselle  Desmares,  tous  deux  d'une 
figure  intéressante,  tous  deux  remplis  l'un  pour  l'autre 
des  feux  de  F  Amour  et  de  Psjché,  ajoutèrent  encore 
aux  sentimens  tendres  de  cette  pièce  ceux  doitf  leurs 
ftmes  étaient  ^miment  éobauflSées. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

YERTUMNE ,  dieu  des  jardins. 

PALÉMON,  dieu  des  eaux. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

É6IALE,  I       . 

PHAÈNE,  J  ^'^*'*'' 

NYMPHES  de  la  suite  de  Flore»  chantantes. 

DRYADES  et  SYLYAINS  de  la  suite  deVertumne; 

dansans. 
SYLVAINS  chantans. 
DIEUX  DES  FLEUVES,  chantans. 
DIEUX  DES  FLEUVES  de  la  suite  de  Palémpn , 

dansans. 
NAÏADES. 
AMOURS  de  la  suite  de  Vénus,  dansans. 

PERSONNAGES  DE  LA  TRAGI-GOMÉDIE. 

JUPITER. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

ZÉPHYRE. 

É6IALE,    1 

PHAÈNE,  }  ^"''• 

LE  ROI,  père  de  Psyché. 

PSYCHÉ. 

AGLAURE, )  .   „     ^, 

CroiPPE,     }  ««"f s  de  Psyché. 

CLÉOMÈNE,  prince  )  amant  de  Vsfché. 


PERSONNAGES. 

» 

A6ÉN0R,  prince,  amant  de  Psyché. 

LYCAS ,  capitaine  des  gardes. 

DEUX  AMOURS. 

LE  DIEU  MJN  FLEUVE. 

Suite  du  Roi. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER    INTERMiSDE. 

FEMME  désolée,  chantante, 
DEUX  HOMMES  affligés ,  chantans. 
HOMMES  affligés ,  dansans. 
FEMMES  désolées,  dansantes. 

SECOND    INTERMÈDE.' 

TOLCAIN. 
CTCLOPES  dansans. 
FÉES  dansantes. 

TROISIÈME   INTERMÈDE. 

UN  ZÉPHYR  chantant. 
DEUX  AMOURS  chantans. 
ZÉPHYRS  dansans. 
AMOURS  dansans. 

QUATRIÈME   INTERMÈDE. 

FURIES  dansantes.     * 

LUTINS  faisant  des  sauts  périlleux. 

CINQUIÈME    INTERMÈDE. 

HOCES  DE  UAMOUR  ET  DE  PSYCHÉ. 

APOLLON. 

LES  MUSES  chanUntes. 

ARTS  traTcstis  en  Bergers  galans,  dansans. 


PERSONNAGES. 

BACCHUS. 

SILÈNE. 

DEUX  SATYRES  cbantans. 

DEUX  SATYRES  voltigeant.  c^ 

ÉGYPANS  dansans. 

MËNADES  danftantes. 
MOME. 

POLICHINELLES  dansans. 
.     MATASSINS  dansana. 
MAKS. 

GUERRIERS  porUnt  des  enseignes. 

GUERRIERS  portant  des  piques. 

GUERRIERS  portant  des  masses  et  des  boucliers. 
CHOEUR  des  DÎTinités  célestes. 


PSYCHE, 

TRAGI-COMÉDIE-BALLET. 
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PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  sur  le  devant  un  lieu  champêtre  ^  et 

la  mer  âàns  le  fend* 


SCENE  I. 

FLORE,  VERTUMNÉ,  PALÉMON,  NYMPHES  DE 
FLORE,  DRYADES,  SYLVAINS^  FLEUVES, 
NAÏADES. 

On  voit  des  naages  sntpendas  en  Tair,  qui,  «n  deseendafit ,  roulent» 
s'onvrent ,  s*étendent ,  et,  répandus  dans  tonte  la  largeur  du  théâtre , 

laissent  to»  YENUS  eS  LA  iwO  U  R  ,  accompagnés  de  six 

AMOURS,  et  à  leurs  cAtés  É6IALE  etPHAÈNË. 

< 

FLORE. 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre; 

Le  plue  puissaat  des  rois 

Interrompt  ses  exploits      « 
Pour  donneiWa  paix  à  la  terre. 
Descendez  ^  mère  des  Amours,    ^ . 
Venez  nous  donner  de  beaux  joilrs. 

CHOEUR  des  Oitiuitéâ  de  la  terre  et  des  eaux. 

Kous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 


lAO  PSYCHÉ, 

On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

I 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Dryades  y  les  Sylvain  s,  les  Dieux  des  fleuTes  et  les 
Naïades  se  réunissent  et  dansent  à  Thonnenr  de  Vénus. 

YERTUMNE. 

REirnBZ«yous,  beautés  cruelles, 
Soupirez  à  votre  tour. 

PAL^MON. 

Voici  la  reine  des  belles, 

Qui  vient  inspirer  Tamour. 
vbbtumuï. 
Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jan^s  bien  aimer. 

PAL^MOir. 

C'est  la  beauté  qi}i  commence  ^de  plaire  ; 
liais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS   DEUX    ENS£«BI.E» 

c'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  ê»  duirmer. 

VERTUM9S. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse; 
liftfiguissons,  puisqu'il  le  fiiut 

VAtiBIOV. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse, 
Est-il  un  plus  grand  défaoi? 
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V  E  B  TU  mx  E. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALiiMoir. 
C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  « 
Hais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

FLORE. 

Est-on  sage, 
Dans  le  bel  âge , 

Est-on  sage 
De  n^aimer  pas? 

Que  sans  cesse 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse , 

C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas. 

« 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Ie$  ûivinités  de  la  terre  et  des  eaux  mêlent  leurs  danses 

an  chant  de  Flore. 


FLOEE. 


L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme  ; 

L'Amour  charme, 
Cédonfr4ui  tous. 


i 
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Notre  peine 
Seroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  sç^  oôiips; 
,  Quelque  chaîne 

Qu'un  amant  prenne , 
La  liberté  n'a  rien  cpii  soit  si  doux. 

C  H  CE  U  R  des  DÎTinîtés  de  la  terre  et  des  eaux. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde, 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas: 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Veinez  nous  donner  de  beaux  jours. 

TROISIÈME  ENWtÊÉ  Ï)1S.  BALLET. 

Les  Dryades  9  les  Sylvains,  les  Dieux  des  fleuves  et  les 
T9^aïades ,  Toyant  approcher  Vénus  y  continuent  d'expri- 
mer y  par  leurs  danses ,  la  joie  <pie  leur  inspire  sa  pré- 
sence. 

VÉNUS,  dans  sa  mSchiiie. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'allégresse. 
De  si  rares  honneurs  né  m'appartiennent  pas, 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

Dje  me  venir  faire  sa  cour; 

Toutes  les  choses  ont  lent  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

Il  est  d'autres  attraits  mêasans, 

Où  l'on  va  porter  ses  encens  ; 


^ 
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Psyché,  Psyché  la  belle  «  aujourd'hui  tient  ma  place; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer , 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgrâce, 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié , 
Et  du  nombreux  amas  de  ôrflces  favorites 
Dont  je  traînois  partout  les  soins  et  l'amitié, 
Il  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites, 

Qui  m'accompagnoient  par  pitié. 

SouffirM  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  c^ur, 

Et  më  laissez,  parmi  leurs  ombres, 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  antres  Béitës  ie  retitent ,  et  Vënas,  avec  sa 

suite ,  Sort  Ae  sa  machiné. 

SCÈNE  il, 

yÉNUS,«lMoa>dii..arI.t«n.,L'ÂMOUR,ÉGIALE, 

PHAÈNE,  AMOURS. 

£giale. 
Nous  ne  savons,  Déesse ,  comment  faire 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire , 

Notre  tèle  veut  parler, 

'-  VÉNUS. 

Parlez;  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire. 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison , 

Et  ne  parlez  de  ma  colère 

Que  pour  di||e  que  j'ai  raison. 


ip4  psyché, 

C'étoit  là ,  c'étott  là  la  plus  sensible  otkûse 
Que  ipa  divinité  pût  jamais  recevoir; 
Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 
Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 


PHAÈNE. 


Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés n,  de  sagesse , 

Pour  juger  ce  qui  peut  être  digne  de  vous; 

Mais,  pour  moi,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse 

Devroit  tnoins  se  mettra  en  courroux. 

yi«,us. 
Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 
Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus TafFront  est  sanglant; 
Et,  si  je  n'étôis  pas  dans  ce  degré  suprême, 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 
Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnejrre; 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer; 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  teire, 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer; 

Moi  y  qui,  par  tout  ce  qui  respire. 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels, 
Et  qui,  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels, 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire; 
Moi ,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités  . 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle ,    ' 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mçs  -droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  !    • 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment 

Un  téméraire  jugement, 
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Et  f  dû  Ittut  des  deux,  où  je  brille, 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 
Elle  est  plus  i>elle  que  Vénus  ! 

lÉGIALB.     ' 

Voilà  comme  Ton  fait;  6'est  le  style  des  hommes, 
Us  sont  impertinens  dans  leurs  comparaisons. 

PHAiNK. 

Us  ne  sauroient  louer ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

Ah  !  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas, 
Et  conscde  leur  cœur  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas! 
Je  les  vois  sf applaudir  de  fnon  inquiétude, 
Affecter  à  toute  heure  an  ris  malicieux , 
Et,  d'un,  fixe  regard,  cherclier  avec  étude 

Ma  conluston  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage , 
Semble  me  venir »dire,  insultant  mon  courroux: 
Vante,  vante,  Vénus,  lés  traits  de  ton  visage, 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous; 

Mais  par  le  jugement  de  tous, 
Une  simple  mortelle,  a  sur  toi  l'avantage. 
Ahl  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur, 
Je  n'en  puis  plu&<  souffrir  les  rigueurs  sans  .égales, 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 
Mon  fils ,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit , 

ïlt  si  jamais  je  te  fus  chère, 
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Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d*una  mère        '       .  < 

Qui  si  tendrement  te  chérit, 
Emploie ,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts; 

Et  fais  k  Psyché ,  par  tes  traits  y 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux. 
Prends  celm  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire , 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel , 
Fais  que,  jusqu'à  la  rage,  elle  soît  eoflanunée; 
Et  qu'elle  ait  à  sauffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer,  et  n'être, point  aimée. 

x^'amour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour; 
On  m'impute  partout  mille  &utes  eommîsâs; 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mai  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère*... 

viwus. 
Va ,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère; 

N'applique  tes  raisonn^nens 

Qu'à  chercher  les  plus  prompts  momens 
De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 
Pars ,  pour  toute  réponse  à  mes  empressemens  ; 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

(L'Amoar  s'envole.) 
FIN    DU    PROLOGUE. 


Oi     ■  ■ 
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TRAGI-GOMÉDIE-BAtLET. 

ACTE  PREMIER. 

Le  tbéâtre  représente  le  paliuf  du  Rqi 


SCENE L 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

▲  GLAUHE. 

IL  est  des  maux,  ma  sœur^  que  le  silence  aigrit; 

Laissons,  laissons  parier  mon  chagrin  et  le  vôtre; 
Et  de  nos  cœurs,  Fun  à  l'autre^ 
Exhalons  le  cuisant  dépit. 
Nous  nous  Toyons  sœurs  d^nfortune  ; 

£t  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 

Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 
Et,  dans  notre  juste  transport, 
Murmurer  à  plainte  commune 
Des  cruautés  de'  notre  sort 
Quelle  fatalité  secrète. 
Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 
Aux  attraits  de  notre  cadette  ; 
Et ,  de  tant  de  princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette , 


--> 
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N'en  présente  aucun  à  nos  fers  ? 
Quoi  !  voir  de  toutes  parts ,  pour  lui  rendre  les  armes^ 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  deVant  nos  charmes, 
Sans  s^y  vouloir  arrêtée! 
Quel  sortent  nos  yeux  en  partage, 
£t  qu'est-ce  qu'ils  ont  &it  aux  dieux , 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage, 
Parmi  tous  ces  tributs  'dï  soupirs  glorieux* 
'   Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce, 
.Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas; 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
'D'une  foule  d'amans  attachés  à  ses  pas? 

CIDIPP£. 

Ah,  ma  sœur!  c'est  une  aventui^e 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
Et  tous  les  maux  de- la  oMure 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

Pour  moi,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes. 
Tout  plaisir,  tout  repos ,  par  là  m'est  arraché  ; 
Contre  un  pareilmalhetir  ma  constance  est  sans  armes. 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes , 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit ,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser 'cette  image  cruelle; 


\ 
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Et  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 
Dans  mon  esprit ,  aussitôt, 
Quelque  songe  la  rappelle 
Qui  me  réveille  en  sursaut» 

CIDIPPE. 

Ma  sœur ,  voilà  mon  martyre. 
Dans  vos  discours  je  me  voi; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAURE. 

Mais  encor ,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissans  en  elle  sont  épars  ? 
Et  par  où,  dites-moi  y  du  grand  secret  de  plaire, 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit- on  dans  sa  personne 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits ,  quelque  éclat  de  jeunesse , 
On  en  tombe  d'accord ,  je  n'en  disconviens  pas  ; 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse , 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  Êiire  qu'on  se  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits ,  et  quelques  agrémens, 
Quelque  teint ,  quelques  yeux ,  quelque  air  et  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amans  ? 

Ma  sœur ,  faîtes-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement. 
Suifr-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement. 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place  ; 
VI.  •  .  Q 
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Et,  dans  quelque  ajustement, 
Trouvez-vous  qu'elle  m'efface  ? 

CIBIPPB. 

Qui  ?  vous ,  ma  sœur  ?  Nullement. 

Hier  à  la  chasse,  près  d'elle, 

Je  vous  regardai  long*temps , 

Et,  sans  vous  donner  d'encens, 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter , 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête , 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLAURE. 

Vous,  ma  sœur?  Vous  avez,  sans  nul  déguisement. 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens,  toucher  l'âme; 

Et  je  serois  votre  amant. 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

CIBIPPE. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux, 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux. 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes  ? 

AGLAURE. 

Toutes  les  dames,  d'une  voix, 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose  ; 
Et  du  nombre  d'amans  qu'elle  tient  sous  ses  lois , 
Ma  sœur, j'ai  découvert  la  cause. 
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CIDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine,  et  Ton  jdoit  présumer 
Qu'il  faut  que  là- dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N'est  pqint  de  la  nature  un  afll  ordinaire , 
L'art  de  la  Thessàlie  entre  àwm  cette  affaire; 
Et  quelque  main  a  su ,  sans  doute ,  lui  former 

Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAtTRE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde, 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs , 
C'est  un  air,  en  tout  temps ,  désarmé  de  rigueurs , 
Des  regards  caressans  que  la  bouche  seconde, 
Un  souris,  chargé  de  douceurs. 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde, 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée , 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés , 
Qui  y  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil ,  qui  nous  seyôit  si  bien , 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
Et  l'on  en  est  réduit  à  n'espérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tête  des  hommes. 

ClJbiPPE. 

Oui,  voilà  le  secret  de  l'affaire  ;  et  je  voi 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance , 
Qu'aucun:  amant,  m^  sœur ,  à  nous  ne  veut  venir; 
Et  nous  voulons  trop  soutenir 
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L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit, 
L'espoir  plus  que  l'amour  est  ce  qui  les  attire  ; 
Et  c'est  par  là  oue  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amanB||'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons  l'ex^jple,  ajustons-nous  au  temps , 
Abaissons«nous ,  ma  sœur  ^  à  faire  des  avances , 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 
Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAURE. 

J'approuve  la  pensée ,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  chàrmans,  ma  sœur,  et  leur  personne  entière 

Me....  Les  avez-vous  observés  ? 

GIDIPPE. 

Ah  ,.ma  sœur  !  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière , 
Que  mon  âme....  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAURE. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  ftiire  déshonneur. 

CIDIPPE. 

Je  trçuve  que ,  sans  honte ,  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AOLAXJRE. 

Les  voici  tous  deux;  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CllftPPE. 

Us  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 


* 
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SCÈNE  II. 
CLÉOMÈNE ,  AGÉNOR ,  AGLAURE ,  CIDIPPE. 

AGLAURB. 

D'où  vient,  prince ,  d'où  vient  que  vous  fuyezainsi  ? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroitre  ? 

CLÉOMÈNE. 

On  nous  faisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  madame,  pourroit  être. 

AGLA.URE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous  , 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGENOR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit,  à  la  chercher,  pousser  tous  deux ,  sans  doute. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLEOMÈNE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère , 
Aussi-bien  malgré  nous  paroîtroit-il  au  jour; 
Et  le  secret  ne  dure^uère, 
Madame ,  quand  c'est  de  l'amour. 
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CIDIl^PE. 


Sans  aller  plus  avant ,  priaceë ,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGIÊNOR. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire, 
Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feiix. 

AGLAUR3S. 

C'est^une  nouveauté  sans  doute  assez  bizarre, . 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare , 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle, 
Et  n'y  trouyez'-vous  point  à  séparer  vos  vœux  ? 

AGLAURE. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont'ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux?   ^ 

CL]£OM£N£. 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  iiiomeRtq^it^qjii  s'^ofl^mme  ? 

Choisit-on  qi|i  l'on  veut  aimer? 

Et  pour  donner  toute  son  âme, 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  noufir^eharmer  ? 

AG3ÊNO&.  i 

Sans  qu'on  ait  le  potfvoir  d'élire, 
On  euit  dans  une  telle  ardettr . 
Quelque  chose  qui  nous  attire  : 
Et  lorsque  famour  touche  un  ooeur, 
Ou  n'a  point  ^e  raison  à  dire. 
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AGLAURE. 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettenU 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  rians  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amans , 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très  fâcheux  m^mens. 
Que  les  soudains  retours  de  son  Ame  inégaie. 

A'GLAURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  feit  piamdre  U  sort  oii  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux ,  si  vous  voulez , 
Avec  autant  d'attraits ,  une  âme  plus  solide. 

GIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare , 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié  , 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLtfOMEirE. 

Cet  avis  génin-eux  &it ,  pour  nous ,  éclater 
Des  bontés  qui  nous  touchent  l'âaie, 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame, 
De  n^  pouvoir  en  profiter. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  yain  nous  distraire 
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D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  Teffet  ; 
Ce  que  notre  amitié,  madame,  n'a  pas  fait, 
Il  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

GIDIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché.,.,  La  voici* 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÈNE^ 

AGÉNOR. 

GIDIPPE. 

Veinez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprôte« 

AGLAURE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPE; 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups  ^ 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose, 

PSTOflJÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause  ; 
Et  j'aurais  cru  tout  autre  chose. 
En  les  voyant  parler  à  vous, 

AGLAURE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins ,  • 
Ils  nous  favorisent  au  moins 

■ 

De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLlÉOMEirE,  àPsyché. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
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Est  sans  doute,  madame ,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas , 
Sont  par  de  tels  aveux  forcés  à  vous  déplaire , 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'enfance  ; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance. 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort ,  et  l'aspect  des  supplices , 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  : 
Mais  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée , 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour, 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée , 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance, 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient,  d'une  douce  et  pleine  déférence. 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et  pour  donner  un  poids  è  notre  concurrence , 
Qui  des  raisons  d'état  entraîne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux. 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance. 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

A  G  EN  G  H. 

Oui,  de  ces  deux  États,  madame , 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir, 
Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 
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tJn  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que ,  pour  ce  bonheur,  prèis  du  roi  votre  père  y 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux , 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  .don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame ,  n'aura  plus  affaire. 

PSTGHlé. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes ,  montre  à  mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'âme  la  plus  fière  ; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière , 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux ,  votre  amitié ,  votre  vertu  suprême , 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi  ; 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  co^r  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main ,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père , 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  ; 
Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue, 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix, 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite , 
Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux; 

Mais  c'est  parmi  tant  de  mérite , 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  voi 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  l'âme  gênée, 

A  l'effort  de  votre  amitié; 
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Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui ,  princes ,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre, 
Je  vous  préférerois  tous  deu t  avec  ardeur  ; 

Mais  je  ft'aurois  jalnais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choiflirois  ^ 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice; 
Et  je  m*impaterois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui,  tous  deux  vous  brillez  deiroj^  de  grandeur  d'âme. 

Pour  ^  faire  aucun  malheureux  ; 
Et  vous  de^z  chercher-dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'étiré  heureut  tous  deux, 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  y  p^ur  me  louffirir  de  disposer  de  vous. 

Taî  4eux  sœurs  capable  de  plaire , 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux  ; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère  ^ 

Piour  vous  souhaiter  leiAi^s  époux. 

GLlSOMÈXE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir ,  hélas  ! 

D'être  donné  par.  ce  qu'il  aime? 
Sur  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême, 

Disposez-en  pour  le  trépas  ; 

Mais  pour  une  autre  que  vous-même, 
Ayez  cette  bonté  de  n'en  dispcit  r  pas. 
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Aux  princesses 9  madame,  on  feroit  trop  d'outrage  ; 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage , 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur» 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle  ; 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLATJRE. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux, 
Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 

Nous  croyez-^veus  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ? 

Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous , 
Savez-vous  si  l'on  veut  vous  prendre  ? 

CIDIPP£. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentimens 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite , 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amans. 

PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous ,  ma  sœur,  une  gloire  assez  grande. 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut.... 


,-.  / 
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SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 

AGENOR,  liYCAS. 

LTGAS,  àPsyclié. 

Ah,  madame  ! 

PSYCHÉ. 

Qu'as-lu  ? 

LTCAS. 

Le  Roi.... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

^  LYCAS. 

Vous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende  ? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

^PSYCHÉ. 

Hélas,  que  pour  le  Roi  tu  me  donnes  à  craindre! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous ,  c'est  vous  que  l'on  doit  plaindre. 

PSYCHÉ. 

C'est  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hors  d'effroi, 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici , 
Madame ,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
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Ce  qui  peut  tn'affliger  ainsi. 

PSYCHIÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craiat  tant  ma  foiblesse. 

SCÈNE  V. 

V 

AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

AGLAURE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas  !  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu , 

Voyez-le  vous-même ,  princesse , 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu.    ^ 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  madame  y 
A  gravés  au  fond  de  mon  âme: 

(c  Que  l'on  ne  pense  nullement 
«  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée  ; 
«  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptemeni 

m  En  pompe  funèbre  menée  ; 

ce  Et  que  de  tous  abandonnée , 
f(  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
c(  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
«  Un  serpent  qui  répand  son  vçpin  en  tous  lieux, 
«  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère , 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous, 
Si,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
l?ous  les  dieux  nous  pouvaient  expliquer  leur  colère. 
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SCÈNE   VI. 
AGLAURE,  CIDIPPE. 

GIDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destina  plongée? 

AGLA.URE. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que,  dans  mon  cœur, 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

AGLAURE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  ii  la  joie. 
Allons  ;  le  destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


VnX   DV   PREMIER   ACTE. 
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PREMIER  INTERMEDE. 

La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux ,  et  fait  voir 
dans  Téloignement  une  effroyable  solitude.  C'est  dans  ce 
désert  que  Psyché  doit  être  exposée  pour  obéir  à  l'oracle. 
Une  troupe  de  personnes  affligées  y  viennent  déplorer  sa 
disgrâce. 


FEMMES  désolées,  HOMMES  affligés,  chantans  et  dansan». 

UNE   FEMME  désolée. 

Deh,  piangéte  al  pianto  mio, 
Sassi  duri,  antiohe  selve, 
Lagrimate  fonti,  e  bclve, 
D'un  bel'volto  il  fato  rio  ! 

PREMIER   HOMME  a£aîgé. 

Ahi  dolore! 

SECOND    HOMME  affligé. 

^i  martire! 

PREMIER   HOMME  affligé. 

Gruda  morte! 

FEMME  désolée,  et  SECOND   HOMME  affligé. 

Empia  sorte  ! 

LES   DEUX   HOMMES  affligés. 

Ghe  condanni  à  morir  tanta  beltà. 

TOUS  TROIS    ENSEMBLE. 

Gieli,  stelle!  Ahi  crudeltà!  ' 

UNE  FE^ITME  désolée. 

Rispondete  à  miei  lamenti^    » 
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Antri  cavi ,  ascose  rwpi , 

Deh  ridite,  fondi  eupi; 

Del  inio  duolo  i  mesti  accenti. 

PllEifflEii   HdMMEaffli^. 

Ahi  dolore! 

SECOITD   HOMME  ftffiig^ 

Ahi  martirel 

^REMIEH   HOMME. aOigé. 

Grudà  morte  !   ' 

rSMME  désolée,  et  ShEGOlTD   HOMME  affligé. 

Empia  soluté  ! 

lES   DEUX  HOMMES  affligé*. 

Che  condanm  à  morir  tanta  bèltà. 

TOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Gieli ,  stelle  !  Ahi  crudeltà  ! 

SECOND   HOMME  affligé. 

Gom'esser  puo  fra  vôi,  ô  NUmi  eterni^ 
Chi  voglia  estinta  una  beltji  innocente? 
Ahi!  Che  tanto  rigor,  ciela  inclëmente^ 
Vince  di  crudeltà  ^i  stessi  inftrni. 

.    P11EM%¥B   HOMME  affligé. 

Nutne  fiero! 

SECOND   HOMME  ajffligé. 

Dio  severo  ! 

LES   DEUX   HOMMES  affligea. 

Perche  tanto  rigor 
Contre  innocente  cor? 
Ahi  j  sentenza  inudita  ! 
Dar  morte  à  la  beltà,  cb'altrui  da  vita! 
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ENTRÉE  Ï)E  BALLET. 

Six  Hommes  affli|réft  et  six  Femmes  désolées  6xt>riiiieiit ,  en 
dansant,  leur  douleur  par  leurs  attitudes. 

UNE   FEAtXE  dééoléè» 

Ahi  ch'iiidartlo  ii  tarda  !  ' 

Non  résiste  à  gli  Dei  mortdle  alfetto^ 

Alto  impero  ne  sforza^ 
Ove  commanda  il  ciel,  ruom  ctde  à  sforza. 

Ahi  dolo^ie! 

éBtOtfto   ItOMM'E  êÊiSgé. 

Ahi  mai-tire  ! 
Crada  morte! 

FEMME  àtàéXée^  el^dECO  j^f>  n&lH^B  affligé. 

Empia  sorte  \ 
LEd  nEVx  noMmitBim§éà. 
Ghe  eoflfdanni.à  morir  tanta  beltà. 

Gieli,  atelle!  AJki  i^udekk! 


FIN   DU    PREMIER    INTERMi^/DE. 
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ACTE  IL 


SCENE  L 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AÔLAtJRË,  CIÔIPPE, 

LYCAS,  SuttÉ. 

PSYCHlé. 

De  tos  larmes ,  setjneur ,  \a  source  m'eèt  bien  ohire  ; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  ni<or  ^ 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 
Jusque  dans  les  yenx  d'un  grand  roi^ 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature , 
Au  rang  que  vous  tenez ,  seigneur ,  Êiit  trop  d'injure  ^ 
Et  j'en  dois  refuser  les  toucfaantfes  faveuirs. 
Laissez  moins ^  sur  votre' sagesse, 
Prendre  d'empire  à  vos  douleurs, 
Et  cessez  d'honorer  nion  destin  par  des  pleurs , 
Qui ,  dans  le  cœur  d'un  roi ,  monirMit  de  la  fôiblesse. 

LJE    ROf« 

Ah ,  ma  fiUe  !  à  ces  pleurs  laissé  ities  yeux  ouvert» , 
Mon  deuil  est  raisonnable.,  eàcor  qu'il  soU  extrême, 
Et,  lors<|iie  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perdâ, 
La  sagesse ,  crois^moi ,  peut  pleurer  elle-âfiéflie. 

En  ^aîn  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on. soit  insensible  à  ces  cruels  revers. 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offiN*ts 
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Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu^on  aime  ; 
L'efFort  en  est  barbare  aux  yeux  de  Tunivers, 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point,  dans  cette  adversité , 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité, 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche; 

Je  renonce  à  la  vanité 

Dé  cette  dureté-  farouche 

Que  Toa  appelle  fermeté  ; 

Et ,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tous, 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme« 

PSTGHi. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur; 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événemehs  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  !  faut-il  que ,  pour  moi ,  vous  renonciez ,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur, 

Une  fameuse  expérience? 

LE    BOl. 

La  constance  est  facile  en  ;mille  occasions. 

'     Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  Imposer  la  fortune  inhumain^, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions,  ' 
Le  poison  de  l'envie,  et  les  traits  de  la  haine. 

N'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine  y 

Braver  les  résolutions 


\ 
\ 
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D'une  âme  où  la  raison  est  an  peu  souveraine. 
Mais  ce  qui  porte  d^^  rigueurs 
A  faire  succotnhei^  les  cœurs 
Sous  le  poids  <les  douleurs  amères, 
Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  sévères 
Qui  noiis  enlèvent  pour  jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 
La  raison,  contre  de  tels  coups, 
N'offre  point  d'armes  secourables  ; 
Et  voilà,  des  dieux  en  courroux, 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSTCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte. . 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et ,  par  une  faveur  ouverte , 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  eh  m'ôtant  à  vos  yeux, 
Dont  ils  n'ayent  pris  soin  de  réparer  la  perte. 
U  vous  reste  de  cruoi  consoler  vos  douleurs; 
Et  cette  loj?  du  cffil ,  <que  vous  qpmmez  cruelle, 

Daàs  Ids'deux  princesses  mes  sœurs, 

Laisse  à  Famitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE    ROI. 

Ah,  de  mes  maux  soulagement  frivole  ! 
'  Rien ,  rien  ne  â'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console. 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts  j 
Et,  dam  un  destin  si  funeste , 
Je  regarde  ce  que  je  perds^ 


r 
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Et  ne  vois  point  ne  qui  pie  reste. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu^àitx  volontés  des  dieux  y 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nâtreà , 
Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux, 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres, 
Ces  di^ux  sont  maîtres  souverains 
Des  présens  qu^ils  daignent  nous  faire, 
Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire; 
Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre* 
Seigneur ,  je  suis  un  don  qu'ils  qfit  fait  à  vos  vœux; 
Et  (jpand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux , 
£t  c'est  sahs  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

L^    ROI, 

•  - 

▲|b  !  cherche  un  meilleur  fondem^i^t 
Au^  oonsoUtioDS  que  ton  ca^wv  me  précepte  ; 
Et ,  de  la  ^sseté  âe  00  raisonnement , 

Ne  fais  ponit  un  ipeablement 

A  cette  douleur  si  outsant€f   , 

Dont  je  souf&Q  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  çinson  pujlssànt^  ^ 
Pour  aem^  plaindre  point  de  eet  arrêt  d^  cieu^? 

Et  dans  Uh  procédé  de»  dieux , 

Dout  tu  ymx  que  je  me  eoiifente» 

Vne^  rigipair  f  as^aaîmate     - 
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Ne  paroît-elle  pas  aux  yeux  ?    , 
Vois  rétat  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre , 
Et  Tautre  où  te  reçut  iDoq  cœur  iofortuné  ; 
Tu  connoitras  par  ià  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'iÉB  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J'y  trouvpis  alors  peu  d'appas. 
Et  leur  en  vis,  sans  joie ,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  ; 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude^ 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  Tai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus, 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse; 
A  lui  j'ai  de  mon  âme  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  feit  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse , 
La  consokition  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse: 

Us  m'otent  tout  cela ,  ces  dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ? 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent,  Jeur  fallok^^l  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 
On  plutôt,  s'ils  avoient  dessdn  de  le  reprendre, 
lï'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 


i&i  PSYCHÉ, 

PSYCHÉ. 

Seigneur ,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE  ROI. 

Après  ce  coup ,  que  peuvent-ils  me  faire  ? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

,     PSTGHJ£. 

Ah,  seigneur  !  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  conimettre ,  et  je  dois  me  haïr. 

LE  ROI, 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes; 
Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 
Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux. 
Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 
Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre , 
Je  veux,  je,  veux  garder  ma  douleur  à  jamais , 
Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais, 
De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre,^ 
Je  veux,  jusqu'au  trépas,  incessamment  pleurer 
<je  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSTCHi, 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  ^iblëssé^ 
J'ai  besoiH.de  constance  en  l'état  où  je  suis  ; 
Ne  fortifies  pdiM"  l'excès  de  mes  ennuis 
Des  larmes  de  votre  tendresse. 
^0 ûls,  ils  son  t  assez  forts  ;  et  c'est  trop ,  pour  mon  cœur, 
Pe  mon  destin  et  de  votre  doulçwi, 
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LE  ROT. 

Oui ,  je  dois  t^épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  Tinstant  fatal  de  m'arracher  de  toi  ; 
Mais  èoiAment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
Il  le  faut  toutefois ,  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu.  ^ 

Adieu,  je  vais....  Adieu, 

SCÈNE  II. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

PSTCHi. 

Suivez  le  Roi ,  mes  sœurs ,  vous  essuierez  ses  larmes, 

Vous  adoucirez  se^  douleurs  ; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes. 
Si  vous  vou%  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste; 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort. 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m^a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée , 

Rien  ne  sauroit  me  secourir; 
Et}e  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLAURE. 

Nef  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  eonfondre  nos  moteurs  avec  vos  déplaisirs. 
De  mêlerpos  ^upirsà  vos  derniers  soupirs; 
D'une  tendre  amîtté  sauffrez  ce  dernier  gage. 
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PSTCHjé. 

c'est  VOUA  perdre  inutilement 

CIDIPPE. 

C^est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

Que  peut- on  se  promettre  après  un  tel  oracle  f 

AGLAURE. 

tJn  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité, 

On  l'entend  d'autant  moins,  que  ndieux  on  croit  l'entendre  ; 

Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  m^  s^ur,  par  une  digne  issue, 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déiçue;         ^ 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montra  plus  ipnx. 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature. 

Qui  vous  appelle  auprès  du  Roi. 
Vous  m'aimez  trop,  le  devoir  en  murmure , 
'  Vous  en  saveg  l'indispensable  loi.  ' 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez- vous  tputes  deux  Tappui  de  sa  vieillesse , 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux; 
Mille  rois ,  à  l'envi,  vous  gardent  leur  tendnesse , 
Mille  rois,  à  l'envi,  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule  ;  et  ^  seule  aussi ,  je  veux 

Mourir,  si  je  puis ,  s^ns  foiblesse ,        • 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins*  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m'en  laisse. 
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Partagi&r  vos  iQalh^ur3 1  c'est  vous  impotrluner? 

GID1BP£. 

J  ose  dire  un  peu  plus,  ma  sc^ur,  c'eçl  %f>us  déplaire? 

^  PSTCÇi. 

Non.  Mais,  enfin  ,  c'est  m^e  gêner ^ 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

Vous  le  voulez,  et  uous  partons. 
Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévère, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons , 

Et  que  notre  amitié  sincère , 
.Eu  dépit  df9  l'oraclç ,  et  malgré  vous ,  espère. 

Adieu.  )G'est  un  espoir ,  ma  sœur ,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira,  jamais. 

SCÈNE  III. 

PSYCHÉ,  «eale. 

Ekpik,  seule,  et  tout  à  moi-même. 
Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui,  du  haut  d'une  gloire  extrême, 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'eu  répandait  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde  ; 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer  ; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse , 

Gommençoi^nt  am'accoutumer 

Auîç  epçensi  qji'ils  ^^'offroieut  sans  cesse  ^ 
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Leurs  soupirs  me  su i voient,  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien; 
Mon  âme  restoit  libre  en  captivant  tant  d'âmes  ; 

Et  j'étois,  parmi  tant  de  flammes , 
Reine  de  tous  les  cœurs ,  et  maîtresse  du  mien. 

O  ciel  !  m'auriea^-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité?    ^ 
Déplôycz-vous  sur  moi  tant  de  sévérité , 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime  ? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  île  pas  vous  déplaire , 

Puisc[ue  je  ne  pouvois  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi? 
Que  ne  in'inspiries-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite ,  l'amour ,  et....  Mais  que  ^ois-je  ici  ? 

SGÉJÎE  IV. 

CXÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMÈirE. 

Deux  amis ,  deux  rivaux ,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

Puis-je  vous  écouter ,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs? 

Princes,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre? 

Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 

Ge  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs;. 
Et  mourir ,  alors  que  je  meurs , 
G'est  accabler  une  âme  tendre 
Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 
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AGIÉKOR. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible; 
Cadmus  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons  ,  et  l'amoâr  fait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHE» 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate. 
Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher; 

Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate , 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 
Quand  même  vous  m'auriez  servie, 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

cleomÈice. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 

Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

Il  soit  capable  de  vous  plaire, 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  b^Ue  princesse^  et  vivez  pour  un  autre; 

Nous  l^verrons  d'un  œil  jaloux, 
Nous  en  mourrons  ;  mai$  ,d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre; 
Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  \durj 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 


i5è  PSYCHÉ, 

Vivez,  princes )  vivez;  et  de  ma  destinée 

Ne  song^  plus  à  roitipi'e  on  partager  la  loi  ; 

Je  crois  vous  Tavôir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi. 

Le  ciel  m'a  seule  cotidamnëe. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sfffletnens  ^ 

De  son  ministre  qui  s'approche; 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  momens. 
Et  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentimens , 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J^en  tombe  de  foiblesse  ;  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  A^ertu. 
Adieu,  princes,  fuyez,  qu'il  ne  voqs  empoisonne. 

r 

AOiNOR. 

Rien  ne  s'offre  à  ùo%  yeux  encor  qui  les  étonne; 
Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas , 
"'.■    Si  h  force  vous  abandonne,  ^' 

Nous  ayons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  Tespoîr  n'abandonne  pas. 
Peut-etrô  qti'un  rival  a  dicté  cet  oracle , 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  serott  pas  pn  miracle 
Que  pour  un  dieu  ttiuet  un  h'onimé  eât  répondu  ; 
Et  dans  tous  les  elimàtis  oh  n'a  que  trop  d'e«emples 
Qu'il  est,  ainsi  qu^ailteurs,  deâ  méchalk  dans  les  temples. 

CLlîOMiirE. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre, 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défensetrr 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivi*e; 
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Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession ,. 

Da  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivi^e 

L  ardeur  et  les  devoirs  de  notre  pâiMioii;» 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes , 
Princes ,  portez-les  à  mes  sœurs 
Ces  devoirs ,  ces  ardeuvs  extrêmes 
Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs; 
Vivez  pour  elles  quand  je  meurs, 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs , 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 
Ce  sont  mes  volontés  dernières; 
Et  l'on  a  reçu  de  tout  temps. 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourans. 

GLÉoHàirs. 
Princesse.... 

PSYCHÉ. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  voUs  m'aimerez ,  vous  devez  m/obéir  ; 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A  force  de  m'être  fidèles. 
Allez ,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 
Oii  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  princes,  adieu,  pour  la  dernière  fois; 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouyez  être  en  doute. 

(  Psyché  est  enleyée  en  l'ajr  par  deux  Zéphyrs  ) 


i6o  PSYCHÉ, 

AGÉNOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faîte  de  ce  rocher. 
Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

GLiOMÈITE. 

Allons  y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  en  l'air. 

'Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 
Dont  vous  méritez  le  courroux. 
Pour  avoir  eu  le  cttur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi ,  forge ,  Vulcaia ,  mille  brillans  attraits 

Pour  orner  un  palais. 
Oïl  l'Amour,  de  Psyché ,  veut  essuyer  les  larmes , 
Et  lui  rendre  les  armes. 
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DEUXIEME  INTERMEDE.  i6i 

DEUXIEME  INTERMÈDE.     * 

* 
La  scène  se  cbange  en  une  cour  magnifique  ornée  de  colonnes 
de  lapis  ^  enrichies  de  figures  d'or ,  qui  forment  un  palais 
pompeux  et  brillant  y  que  TAmour  destine  pour  Psycbé. 
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VULCAIN. 

DÉPÊCHEZ ,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  dieux  ; 
Que  cbacun  pour  lui  s'intéresse , 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut 

Quafld  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on,  diffère, 

Travaillez,  hâtez- vous, 
Frappez,  redoublez  vos  coups; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

ENTRÉE  DE   BALLET. 

^  Cyclopes  achèvent  en  cadence  de  grands  vases  d'or  qna 

des  Fées  leur  apportent. 

VULCAIWi. 
Servez  bien  un  dieu  si  charmant. 
Il  se  plaît  dans  l'empressement; 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse, 

VI.  II 
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N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut. 

Quand  J' Amour  presse , 
Oa  n'a  janiais  fait  assez  tôt 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diflere , 
Travaillez ,  hâtez-vous , 
Frappez,  redoublez  vos  coups  ; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire' 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

DEUXIÈME  ENTRÉE   DE  BALLET. 

Les  Cyclopes  et  les  Fées  placent  eh  cadence  les  vases  d'oi^ 
qui  doivent  être  de  nouveaux  omemens  du  palais  de 
l'Amour. 


FIN   DU    DEUXIÈME    INTERMÈDE. 
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ACTE  III. 


SCENE  I. 

L'AMOUR,  ZÉPHYRE. 

ZéPHTRE. 

Oui  ,  je  mè  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'ayez  donnée; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  Pai ,  cette  beauté, 
Par  le  milieu  des  airs ,  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté , 

Où  vous  pouvez  en  Hberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  mé  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites; 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Cachent  tout-à-fait  c[ui  vous  êtes; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir,  en  ce  jour, 

Vous  reconnoître  pour  TAmour. 

l'amour.  , 

Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître; 
Je  ne  veux,  à  Psyché  ,  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  {es  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître; 
Et  pour  en  exprimer  Tamoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
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l'amour. 
Ce  changement,  sans  doute,  irritera  ma  mère. 

Z£P^TRI:. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles , 
Votre  mère  Vénus  est  de  Thumeur  des  belles 

Qui  n  aiment  point  de  grands  enfans; 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
C'est  dans  le  procédé  que  Ton  vous  voit  tenir  ; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine,  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux.... 

l'amour. 
Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphyre, 
Qui  demeure  surprise  à  Téclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHYBE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre. 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux , 
Et  vous  dire ,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dit^ 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret ,  je  sais  ce  qu'il  faut  feire* 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère. 
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SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,    seule. 

OÎJ  suis-je?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyois barbare, 
Quelle  savante  maîn  a  bâti  ce  palais 

Que  Tart,  que  la  nature  pare 

De  Tassemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartemens, 

Dont  les  pompeux  ameublemens 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte. 
Et,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs, 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  lor  ou  des  fleurs. 
le  ciel  auroit^il  fait  cet  amas  de  merveilles 

'  Pour  la  demeure  d'un  serpent  ? 
Et  lorsque ,  par  leur  vue ,  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 
Non ,  non ,  c'est  de  sa  haine ,  en  cruautés  féconde , 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 
Qui ,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde , 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde, 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret* 

Que  mon  espoir  est  ridicule , 
S-'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs! 
Tout  autant  de  momens  que  ma  mort  se  recule, 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  ; 


ACTE  III,  SCENE  IL  167 

Plus  elle  tarde ,  et  plus  (^  fois  je  meurs. 
Ne  me  fais  plus  languir^  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche  ,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer? 
Si  le  ciel  veut  ma  mor.t ,  si  ma  vie  est  un  crkne , 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin^t'emparer; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime. 

Je  suis  lasse  de  soupirer  y 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHYRE. 

l'amour. 
Le  voilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé, 
Et  qui  n'est  pas,  peut-être,  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous,  seigneur ,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'orade 

A  menacé  mes  Iristes  jours  ; 
Vous  c[ui  semblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle. 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ?    ' 

l'amour. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un^ empire, 

Où  tout  ce  qui  respine 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi  ; 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 


/ 
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Qu'un  monstre  tel  que  vous  mspire  peu  de  crainte  ; 
Et  que,  s'il  a  quelque  poison, 
Une  âme  auroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinte, 

« 

Dont  tout  le  eœur  craindroit  la  guérisoni 
A  peine  je,  vous  vois ,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas, 
Et  que  je  sens  couler,  dans  mes  veines  glacées, 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié,  de  la  reconnoissance; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocens 
M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
,  Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  maïs  je  sais  qu'il  me  charme , 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme. 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  j^m'en  sens  charmer; 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agtssoit  point  de  même  ; 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime, 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  Les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent. 
Ces  yeux  tendres ,  ces  yeux  perçans ,  mai^  amoureux , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 
Hélas  !  plus  ils  sont  dangereux, 
plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis'je  plus  que  je  ne  dois, 
Moi ,  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 


J 
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Qne  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois? 
Yous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire; 
Yos  sens,  comme  les  miens,  paroissent  interdits: 
C'est  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire; 
Et  cependant, c'est  moi  qui  vous  le  dis* 

l'amour. 
Vous  avez  eu,  Psyché  ,  Tâme  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure, 
L'Amour,  en  ce  moment,  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner.. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  long-temps  retenus , 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche , 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus. 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  âme  insensible  a  pro&né  le  cours. 

PSYCHÉ. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime? 

l'amour. 
En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

PSTCHJÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 

l'amour. 
C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime , 
Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour. 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  ! 
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J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir ,  ou  le  dire  plus  bas  ; 

Mais  le  supplice  a  trop  d'^appas. 
Permettei  que,  tout  haut,  je  le  die  et  redie; 
Je  le  dirois  cent  fois ,  et  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle,  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimable  vidlénce, 
Dès  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  voix. 
C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix , 
Et  ma  bouche,  asservie  à  leur  toute-puissance, 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'amour. 
Croyez ,  belle  Psyché ,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent , 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaUmt; 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez- en  ce  cœur  qui  soupire, 
Et  qui,  tant  que  le  votre  y  voudra  repartir, 

Vous  dira  bien  plus,  d'un  soupir, 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

.  C'est  le  langage  le  plus  doux; 
C^est  le  plus  fort  ^  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 

PSTCHJÉ. 

L'intelligence  en  étoit  due 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  égalenfent  contens. 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue; 
Vous  soupirez,  je  vous  entends. 
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Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute , 
Seigneur,  et  dites-moi  si ,  par  la  même  route, 
Après  moi ,  le  Zéphyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu? 
Et,  quand  vous  lui  parlez,  êtes-vous  entendu? 

l'amour. 
J'ai  dans  ce  doux  cîimat  un  souverain  empire , 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  Éole  a  soumis  le  Zéphyre. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompensés. 

Lui-même  a  dicté  cet  oracle 

Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amans  se  sont  débarra^és , 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qt}t  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province. 
Ni  le  nom  de  son  prince  ; 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir;  mais  c'est  par  mes  services, 
Par  des  soins  assidus ,  et  par  des  vœux  constans , 

Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis, 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  Véclat  du  i*ang  pour  moi  vous  sollicite. 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour. 
Je  ne  vous  veux ,  Psyché ,  devoir  qu'à  mon  amour. 
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Venez  en  admirer  avec  moi  lés  merveilles , 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantemens; 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agrémens 
'  Avec  For  et  les  pierreries; 
Vous  n'entendrez  qu^  des  concerts  charmans; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 
Et  brigueront  à  tous  momens, 
D'une  âme  soumise  et  ravie , 
L'honneur  de  vos  commandemens. 

PSYCHi. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres , 
Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres; 

Mais  votre  oracle ,  enfin ,  vient  de  me  séparer 
De  deut.  sœurs,  et  du  roi  mon  père, 
Que  Dion  trépas  imaginaire 
Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 

Pour  dissiper  l'erreur  dont  !eur  âme  accablée 

De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée. 
Souffrez  que  mes  sœurs  soient' témoins 
Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 

Prêtez-leur,  comme  à  moi,  les  ailes  du  Zéphyre, 
Qui  leur  puissent  de  votre  empire, 
Ainsi  qu'à  mof,. faciliter  l'accès; 
,  Faites-leur  voir  en  quel  li^u  je  respire  ; 

Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l'a  MO  IT  à.' 

Vous  ne  me  donnez  pas^  l^syché  ^  toute  votre  âme. 
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Ce  tendre  souvenjr  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 

N'ayez  d  yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vous; 

Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire; 

Et  y  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire.... 

PSYCHi. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amour. 
Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  ; 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent; 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure; 

L'air  même  que  vous  respirez. 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ; 

Et,  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi ,  qui  m'effarouche , 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs;  allez,  partez,  Zéphyre, 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

(  Zépbyre  a*envole.  ) 

SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour- 

QuAND  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour , 
De  ses  trésors  faites-leur  cent  largesses , 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses , 

Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 
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Pouf  vous  rendre  tout  à  l'Amour. 

Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence , 

Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens; 

Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance, 
Que  vous  ne  dérobiez,  aux  miens. 

PSYCHÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amour. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais. 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs. 
Montrez  tous  à  Tenvi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'allégresse. 
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TROISIEME  INTERMEDE. 


L'AMOUR,   PSYCHÉ. 

UN  ZÉPHYR  chantant.  DEUX  AMOURS  chantant, 
TkOUPE  d'amours  et  de  ZÉPHYRS  damans. 

ENTRÉE  DE   BALLET. 

Les  Amours  et  les  Zéphyrs,  pour  obéir  à  l'Amour,  marcpient, 
par  leurs  danses ,  la  joie  qh'ils  ont  de  voir  Psyché. 

UN    ZÉPHYR. 

Aimable  jeunesse ,      * 

Suivez  la  tendresse; 

Joignez  aux.  beaux  jours 
La  douceur  des  amours. 

C'est  pour  vous  surprendre 

Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs, 
Et  craindre  leurs  désirs; 

Laissez-vous  apprendre 

Quels  sont  leurs  plaisirs. 

DEUX   AMOURS    IgirSEMBLE. 

chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer , 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

PREMIER    AMOUR. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 
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Est  obligé  de  se  rendre  ; 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 

LES   DEUX   AMOURS    ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d^aimer 

A  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer  ^ 
Plus  on  doit  à  TAmour. 

SECOND    AMOUR. 

Pourquoi  se  défendre  ? 
Que  sert-il  d'attendre  ? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  sans  retour. 

LES   DEUX   AMOURS    ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d'aimer 

Asontoig:; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE   BALLET. 

L«s  deux  troupes  d'Amours  et  de  Zéphyrs  recommencent 

leurs  danses. 

LE   ZÉPHYR. 

L'Amour  a  des  charmes, 
Rendons-lui  4es  armes  ; 
Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
Un  cœur,  pour  le  suivre, 
A  cent  maux  se  livre. 
Il  tàixif  pour  goûter  ses  appas, 
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Languir  jusqu'au  trépas; 
Mais  ce  n'est  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

LES   DEUX    AMOURS    EITSEMBLC. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant,  % 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

FREMIEE   AMOUR. 

On  craint,  on  espère,    - 

■ 

Il  faut  du  mystère  ; 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  sans  tourment 

LES    DEUX   AMOURS    ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment 

SECOND   AMOUR. 

Que  peut'On  mieux  faire, 
Qu'aimer  et  que  plaire? 
C'est  un  soin  charmant, 
Que  l'emploi  d'un  amant 

LES   DEUX   AMOURS   ENSEMBL£«: 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux 

En  aimant , 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

FIN  DU  Troisième  intermède. 

VI.  ï  a 
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ACTE  IV. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  superbe  et  charmant.  On  y 
Yoit  des  berceaux  de  verdure  soutenus  par  des  termes 
d'or,  décorés  par  dés  vases  d'orangers  y  et  par  des  arbres 
chargés  de  toutes  sortes  de  fruits.  Le  milieu  du  théâtre 
est  rempli  des  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  rares.  On 
découvre  dans  l'enlbncement  plusieurs  dômes  de  rocaiiles 
ornés  de  coquillages ,  de  fontaines  et  de  statues ,  et  toute 
cette  vue  se  termine  par  un  magnifique  pajais. 


SCENE  I. 

AGLAURE,C1DIPPE, 

AGLAUHE. 

Je  n'en  puis  plus ,  ma  sœur ,  j'ai  vu  trop  de  merveilles  j 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 

Le  soleil  qui  voit  tout ,  et  qui  nous  &it  tout  voir , 

N'en  a  vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  ; 
Et  ce  brillant  palais ,  ce  pompeux  équipage , 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortune  indignement  nous  traite  ; 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d'efforts, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  ! 


ACTE  IV,  SCENE  I.  ijg 

CtOIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentimens , 
Tai  les  mêmes  chagrins;  et ,  dans  ces  lieux  ch,armans , 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prçnez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous  m'accable ,  et  i;ne  laisse 
L'^mertumç  d^tns  l'âme ,  et  la  rougeur  ^u  front. 

Non ,  ma  sœur ,  il  n'est  point  de  reines 
Qui  j  ds^ns  leur  propre  état ,  parlent  en  souveraines 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voij:  obéie  avec  e^j^actitude , 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
])Iille  beautés  s'empressent  autour  d'elle , 

Et  semblent  dii;e  h  nos  regards  jaloux , 
Quels  que  soient  pos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle, 
Et  nous,  qui  la  servons ,  le  sommes  plus  que  yous. 

Elle  prononce ,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'«n  défend,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore ,  qui  s'attache  à  ses  pas , 
Répand  à  pleines  mains,  autour  de  sa  personne , 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas; 
Zéphyre  yole  aux  ordres  qu  elle  donne  ; 
Et  son  amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charmer. 
Quittent ,  pour  la  servir ,  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPE. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service , 
Elle  aura  bientôt  des  autels; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels^ 


•  • 
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De  qui  l'audace  et  le  caprice 
Contre  nous ,  à  toute  heure  ^  en  secret  révoltes  ^ 
Opposent  à  nos  volontés 
Ou  le  murmure ,  ou  l'artifice. 

AGLAURE. 

G'étoit  peu  que ,  dans  notre  cour , 
Tant  de  cœurs ,  à  l'envi ,  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que ,  de  nuit  et  de  jour, 

■ 

D'une  foule  d'amans  elle  y  fut  adorée, 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 
Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle , 
Elle  a  voulu,  de  son  destin  nouveau. 
Faire,  en  notre  présence,  éclater  le  miracle , 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère. 
C'est  cet  amant  parfait ,  et  si  digne  de  plaire , 

Qui  se  captive  sous  ses  lois& 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques , 
En  est-il  un  de  tant  de  rois , 
Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par-delà  ses  souhaits , 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  : 
Il  n'est  ni  train  pompeux ,  ni  superbes  palais , 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables; 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé. 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée , 
C'est  un  bonheur  si  haut ,  si  relevé , 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 


ACTE  IV,  SCÏNE  I.  ï8i 

A4ÏLAURE. 

N'en  padons  plus,  ma  sceur,  nous  en  mourrions  d'ennui. 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance , 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

**  Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter , 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 

SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  AG^iAtmE,  CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu ,  mon  amant  vous  renvoie , 
Et  ne  sauroit;  plus  endurer 

Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 

Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  mé  considérer. 

Dans  un  simple  regard/  dans  la  moindre  parole, 
Son  amour  trouve  des  douceurs 
Qu'en  faveur  du  sang  je  lui  vole, 
Quand  je  les  partajipè  à  des  sœurs. 

AGLAOÎtE. 

La  jalousie  est  assez  fine, 

Et*ces  délicats  sentimens 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui ,  pour  vous ,  a  ces  empressement 

Passe  le  commun  des  amans. 
Je  vous  en  parle  ainsi ,  faute  de  le  connoître. 
Vous  ignorez  son  nom,  et  ceux  doni  il  tient  Tétre, 

Nos  ê3prits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince ,  et  <fmi  pouvoir  suprême 


f 
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Bien  au-delà  du  diadème; 
'  Ses  trésors ,  sous  vos  pas,  confusëmeht  sem^s, 
Ont  de  quoi  faire  honte  h  l'abondance  nïêtne  : 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  \6ù's  àimè  ;^ 

Il  vous  charme ,  et  Vôuâ  le  charmez. 
Votre  félicité ,  ma  sœur ,  séroit  extrême , 

Si  vous,  saviez  qui  Vous  aimez. 

.PSYCHJÊ, 

Que  m'importe?  j'en  suis  aimée. 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  {^Ihîé^.    ^ 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  charmée  y 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits  ; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée, 

Qyand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLAURE. 

Qu'imjporte  qu*ici  tout  vous  serve , 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  <^u'il  est  ? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rît ,  en  vain  tout  vous  y  plaît* 
Le  véritable  amour  nk  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher^ 

Si  cet  amant  devient  volage  , 

Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doux, 

•      •         I- 

Et,  j'ose  lé  dire  entre  nous , 
Pour  grand  que  soit  Féclat  dont  brille  ce  visage , 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  ; 
Si ,  dis-je ,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage , 
Si  dans  l'état  où  je  vous  voi, 
Seule  en  ses  mains ,  et  sans  défense , 
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Il  va  jusqu'à  la  violence, 
Sur  qui  vous  yai^era  le  iloi  ^ 
Ou  de  ce  changement ,  ou  de  cette  insolence  ? 

PSTGHÉ. 

Ma  sœut*^  tous  me  faîtes  trembler. 
Juste  cfiell  pibttrroîs-}e  èlre  skiseï  infertuiliée.... 

€iniPP£« 
Que  savt-Mi  si  déjà  les  nœuds  de  i'iiyniënée.... 

PSTG«[£« 

N'achevez  pas ,  ce  serait  m'accahler. 

Je  n'ai  phis  qu'un  mot  à  vmis  dire. 
Ce  prince  qui  vous  aimé ,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  vous  dôn»e  pour  char  tes  aAes  du  Zéphyra , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  censhle  à  tous  momens , 
Quand  i!  rotâpt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture , 
Peut-être  ce  palais  ti^cst  <qii'i>n  enchantement , 
Et  ces  lambris  dorés ,  ces  amas  de  richesses 

^     Dont  il  achète  vos  tendresses , 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses , 

Dbparoitroiit  en  un  moment. 
Vous  savez,  comme  iious,'ee  que  peuvent  les  charmes» 

psrcai. 
Que  je  sens  à  mon  tour  de  coruelles  alarmes  1 

AGLA1T|IC. 

Notre  am»tié  ne  veut  que  votre  bien. 

Adieu ,  mes  sœurs ,  finissons  l'entretien  ; 
J'aime ,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatienl^* 
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Partez  ;  et  demain ,  si  je  puis , 
Vous  lue  verrez.,  ou  plus  contente , 

Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennois. 

APLAURE. 

Nous  allonà  dire  auRoi.quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

GIJDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 
Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire....^ 

AGLAURË. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire , 
Et  n'avons  pas  besoin ,  sur  ce  point ,  de  leçons. 

(  Un  naage  descend,  qai  enTeloppe  Vs»  den^/iœars  4e  Ptjclié  :  Zépkft^ 

leâ  enlève  dans  les  airs. } 

SCÈNE  III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amour. 
Enfin ^  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire^ 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire^ 

Et  quels  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire, 

Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœqrs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  âme  ravie 

Les  amoureux  empressemens, 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie» 
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Elle  n'a  poifr  objet  de  ses  ravissemens , 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie^ 
Ne  iconcevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur. vos  désirs, 
Et  y  de  ce  qui  vous  plaît,  faire  tous  mes  plaisirs. 
Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 
Semble,  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux^ 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez- vous  l'hommage? 

PSTÇiHÉ. 

Non,  seigneur. 

l'amour. 
Qu^est-cë  donc?  et  d^oii  vient  mon  malheur  ? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur; 
Je  vois  de  votre  teint  les' roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties, 

Qiie  vous  soupirez  de  regret. 
Ah,  Psyché!  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même , 

Ont-iU  dés  soupirs  différens  ? 
Et  quaiid  on  aime  bien ,  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime , 

Peut-on  songer  à  des  parens? 

PSTGHi. 

Ce  n'est  {^oiiit  là  ce  qui  m'afflige. 

?     L'AMauB. 
Est-ce  l'absence  d'un  "Privai, 
Et  d'un  rival  aimé ,  qui  fait  qu'on  me  néglige  ? 

PSYCHli. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 
Je  vous  aime,  seigneur;  et  mon  amour  s'irrite 
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De  rindigne  sou^^n  qUe  yous  afèe  feraië. 
Vous  ne  connoisseÈ  pas  quel  est  vottiê  mérité  y 

Si  vous  cràîgn«2  lîe  n^être  pas  Aimé. 
Je  vous  aime  ;  et  depuis  que  j'ai  vti  la  lumière , 

Je  me  suis  montrée  ass^  fièrè 
Pouf  dédaigner  les  voeux  de  pltls'd'uii  roi  ; 
Et,  s*il  vous  faut  ouvrir  mon  âme  tout  etittère, 
ib  n^ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

Cepencbnt  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  votitdrois  vous  cacher: 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendres^, 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m'en  demander  point  la  èàuse^ 
Peut-être,  la  Rehaut,  vôudres:-vous  m'ea  pviair; 
Et ,  si  j'ose  aspirer  encore  à  queflqtieuohose , 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  poiift  l'oblenir. 

Et  ne  craignez-Vous  point  qu'à  tsî^n  tour  je  m'irrite 
Que  vous  cohnoissîéfi:  mal  quel  est  votre  mérite , 
Ou  feigtiteK  de  ne  pas  savcnr 
Q«fel  «^t  sur  m^i  votre  absolu  pbuv^r? 
Ah  !  si  vous  en  douter,  soyez  désabusée.  • 
Parlez. 

J'aurai  TaffrcMit  de  me  voir  refusée. 

l'amour. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meille^rrs  sentîmens^ 

L'expérience  en  est  aisée; 
Parlez,  tout  se  tient  prét^  vos «ommandemens. 
Si  pour  m'en  croire  il  vous  faut  des  sermeos^ 
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J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  âme , 

Ces  divine  auteùi^  dé  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'eét  ^^èz  d'eh  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Styx,  coinme  jurent  les  dieux. 

i»SYCfiÉ 

J'ose  craitiâre  Hiti  jï^tf  moin^  après  cette  assurance. 
Seignetir^  je  Vofs  iéi  la  pompe  et  l'abondance, 

Je  VouS  îEtdbre,  et  vous  TR^aimdti, 
Mon  cœureti  est  t*ai4,  mes  sens  en  sont  cbarmés; 

Mais  parmi  ce  boki^heur  suprême. 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipez  ce^ aveuglément, 
Et  fiiitës^ihëi  côthioltre  iin  si  parfait  amant. 


l'aitoIdr. 


Ps^cliël  (Juc  Véhez-vous  de  dire? 

PSYCHÉ. 

Que  c'est  le  bonheur  oîi  j'aspire, 
Et  si  Vous  De  me  l'accordez.... 

t'AIIIOUIt. 

Je  l'ai  jure,  je  n*cn  suis  plus  le  maître, 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laisâez*tn6t  ibiôn  secret.  Si  je  me  fais  connoitre, 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  i'èttiiède  est.  de  vous  en  ^dire. 

ps^rcttiÉ. 
C^est  }à  siir  rôixs  thon  «ouvéi^in  'empire? 

li'AMOUR. 

Yè^s  ,pouvez  tout  >,  d  je  ms  tottt  à  vous. 
Màiis  si  iiOs  feux  vous  semblent  doux , 
Ne  mettez  |)oint  d'obétticle  à  leur  charmante  suite  j 
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Ne  me  forcez  point  à  la  fuite; 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a  séduitç. 

pstgh£ 
Seigneur,  vous  voirie»  m'éprouver; 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce>  ^prenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire^ 
Et  ne  mecj^chez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
^       l'athour..  . 
Lp  iw>ulez-vous  ? 

PSYGHIÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure» 
l'amour. 
Si  vous  saviez,  Psyché,  la  cruelle  arventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez.... 

.     PSYGHi. 

Seigneur,  vous  me  désespérée. 

l'amour. 
*  '    Pensez-y  bien ^^  je  puis  encor  me  .t^ire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  sermens  pour  n'y  point  satisfidte? 

L'AMO.UIti 

Eh  bien ,  je;  sui^.  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux, 

Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  cieux  ; 

Dans  les  eaux ,  dans  les  airs,  çion  pouvoir  est  suprême  : 

En  un  mot ,  je  suis  l'Amour  même, 
Qui.de  mes  proprés  traits  m'étois  blessé  pour  vous  ; 
Et  sans  la  violence ,  hélas  !  que  vous  me  faitlîs, 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux , 
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Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volontés  sont  satisfaites, 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez, 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmiez. 

Psyché ,  vdyez  oîi  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter, 
Vous  liie  forcez  vous-même  à  vous  ôter 
Tout  TefFet  de  votre  victoire. 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire^ 
Vous  n^avez  pas  voulu  m'en  croire  ; 
Et  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 
Le  Destin,  sous  qui  le  ciel  tremble, 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine ,  et  me  chasse  d'ici. 

(  L* Amour  ê*envole ,  et  le  jardin  s^évanoiiit  ) 

SCÈNE  IV. 

Le4liéÀtre  représente  un  désert  et  les  bords  sauvages  d'un 

fleuve. 

PSYCHÉ  ,   LE   DIEU   DU  FLEUVE ,  assis  sur  an  «ma» 
de  roseaux ,  et  appnyé  sur  nne  urne. 

PSYCHÉ. 

Cruel  destin  !  ftmeste  inquiétude  ! 

Fatale  curiosité! 
Qu'avez-Yous  fait,  affreuse  solitude. 

De  toute  ma  félicité? 
J'aimois  un  dieu ,  j'en  étois  adorée , 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  flioment  ; 
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Et  je  me  vois  seule  ^  éplorée, 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée, 
Je  sens  croître  l'amour,  quand  j'ai  pçr(lu  l'amant. 
Le  souvenir  m^en  charme  et  m'empoisonne , 
Sa  douceur  tyrannisp  un  cœur  infortuné . 
Qu'aux  plus  cuisans  chagrins  ma  flamme  a  condamné, 

O  ciel  !  qu9Qd  l'Amour  m'ah^^donne , 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  doané? 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure. 

Maître  des  hommes  et  des  dieux. 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure, 
Êtes-vous  pour  jamais  4isparu  de  mes  yepx  ? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même. 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême  ; , 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  ^larmé  ; 
Cœur  ingrat,  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé. 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime, 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons ,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  ^iyre^> 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  dieux  !  voudrois-je  vivre, 

Et  pour  qui  former  des  souhaits? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables. 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots  ; 
Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repo3* 

LE   DIEU   nu    FLEUVB. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes. 
Psyché,  le  ciel  te  le  défend; 


r 
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Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes , 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fujs  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère. 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te- veut  punir, 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère  ; 
Fuis  y  je  saurai  la  retenir.- 

PSTGHi. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses  ; 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  pe  nie  soit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas ,  ne  craint  dieux ,  ni  déesses , 

Et  peut  braver  taul  leur  courroux. 

&GÈNE  V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuisb  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneur», 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  enceifs  qu'aux  miensseuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés , 
J'ai  vu  tous  les  morteb  séduits  par  vos  beautés , 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine. 
Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus , 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  uae-autre  Vénus; 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  chàtimens. 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  res^entimens. 
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PSTCHIÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorée , 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas. 

Dont  leur  time  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des.  yeux  qui -ne  vous  voyoieqtt  pas? 

Je  suis  ce  quç  le  ciel  m'a  faite , 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  maL satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  yous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 

Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir. 
Pour  se  faire  adorer ,  n'a  qu'à  se  faire  voin 

vÉirus. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens,  se  doivent  refuser; 

Et ,  pour  les  mieux  désabuser , 
Il  falloit,  à  leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre.  . 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur; 
Vous  avez  bien  fait  plus.  Votre  humeur  arrogante , 

Sur  le  mépris  de  mille  rois, 
Jusques  aux  cieux,  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSTGHÉ. 

J'aurois  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu'aux  cieux? 

viwus. 
Votre  insoleq^  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde , 
N'est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 
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PSTCHli. 

Si  TAinour  pour  eux  tous  m'avoit  enduroi  Tâme , 

Et  me  réservoit  tout  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable;  et  fa ut-iè qu'aujourd'hui, 

Pour  prix  d'une  si  belle 'flAmme, 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui  ? 

VÉWUS. 

Psyché,  vous  deviez  mieux  connoitré 
Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHE. 

El  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps ,  ni  le  lieu , 

Lui ,  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer. 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit ,  j'aime. 

pstgh£ 
Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 
C'est  votre  fils,  vous  savez  son  pouvoir, 
Vous  en  collnoissez  le  mérite. 

VÉNUS, 

Oui ,  c'est  mon  fils  ;  mais  un  fils  qui  m'irrite, 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abaiidohne , 
Et  qui,  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez ,  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  iWielle, 

On  m'en  verra  vengée,  et  hautement  sur  vous; 

Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

VI.  i3 
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Souffre  qu'un  dieu  soupire  à  ses  genoux. 

Suivez-moi;  vous  vendez,  par  votre  expérience, 
A  quelle  folle  confiance 
V.OMS  p^oit  *cette  amhftion. 

Venez  ,  et  préparez  autant  ée  paftience, 
Qu'on  yx^VLÈ  voit  de  présomption. 


I    «. 


FIN    DÛ   <iUA.tRll:M:fe   ACTE. 


I     «   -f 


i 


QUATRIEME   INtERMEDE.         tgS 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

La  «cènie  représente  les  enfers.  On  *y  "voit  une  mer  toiite4e 
fea^  dont  le^  ^ots*^  sont  dans  une  ^perpétuelle  agitation. 
Cette  mer  effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflam- 
mées,  et  au  milieu  de  ses  flots  agités,  au  travers  d'une 
gueule  affreuse ,  paioit  le  pala^  infernal  de  Pluton« 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

...      \ 

Des  Furies  se  réjouissent  aavoir  allumé  la  rage  dans  l'âiçe 

de  la  plus  douce  des  Divinités. 

DEUXIÈME  fiNiaUÈE  AE:.JB|(MAÈJ* 


»     h 


Des  Lutins  faisant  des  sauts  péritteûx,  se  mêlent  avec 'les 
Furies,  et  essayant  d'épouvanter  Fsyébé;  mais  lès  charmes 
de  sa  beauté  <p)>iîgent  les  f  uiâes  ^le^s  l^utios  à. se  retirer. 
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ACTE  V. 

Pftyché  passe  dans  une  barque ,  et  parott  avec  là  boite  qu'elle 
a  été  demander  à  Proserpine  de  la  part  de  Vénus. 


SCENE  I. 

PSYCHÉ,  leate. 

«  »  • 

Effroyables  replis  des  oi)des  infernales ,    . 
Noirs  palais  ôii  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Éternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixibn^^et  parVni  vos  Tantales, 
Parmi  tant  4e  tourmens,qui  n'ont  point  d'intervalles , 

Est-il  dans  ^otre  afireux  séjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie  ;    . 
Et,  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie, 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentimens , 
Il  m'a  fallu,  dani^ces  cruels  momeùs, 

Plus  d'une  âme,  et  plus  d'une  vie , 

Pour  remplir  ses  commandemens. 

Je  soufFrirois  tout  avec  joie, 
Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
jMes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amant; 
Je  n'ose  le  nommer;  ma  bouche  criminelle 


j 
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D'avoir  trop  exigé  de  lui , 
S'en  est  rendue  indighe;  Bt,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle, 
Dont  m'aecable  à  toute  heure  un  rAissant  trépas, 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore , 
Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien; 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  âme  qui  l'adore , 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien.  ' 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cçtte  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seroient  finis  ; 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine. 
Il  voit  ce  que  je  soufifre ,  et  souffre  comme  moi  ; 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne; 
Lui-même  il  s'en  impose  une^  amoureuse  loi.     . 
En  dépit  de  Vénus,  eh  dépit  de  mon  crlnK^^ 
C'est  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime. 
Au  milieu  des  périls  ou  l'on  me«fait  courir; 
B  garde  la  tendresse  où  s^  £0^  le  convie. 
Et  prend  soin  de  me  rendn^'uhe  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi  ? 
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SCENE  II. 

'  •  *  '  • 

PSYCH^CLÉOSIÈNÉ,   AGÉNOR. 

PSTCSé. 

Gleomène,  Agënor,  est^^e  vous  que  je  voî? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 

La  plus  juste  douleur,  qui> d'un  beau- dë'^spoir 
Nous'eût  pu  fournir ;ïa)  matière; 

Cette  pompe  (htièbre  ,>  oiirdu  96rC  lepiu^  noir 
Vous  attekidieZ'  la  rigueur  la^  pluis  fiètê , 
L'injustice  la  plûis  éîitière: 

Sur  ce  même  rocher,  ouïe  cielencourrouX' 

Vous  promettbiY  au  lieu  d'époux 
Un  serpent  dont  sbudlsiitt  vous  seriez  dévorëe , 

N^5alâ  tetoioh^  là  mftin  j^réparéB 
A  repousseï^  sa  ra^',  ou  mourîi^  avec  vous» 
Vous  le  savez,  prilictesse';  et  Ibrstfu^à  nol!re  vue, 
Par  le  milieu  deisarirs^ veilla êees  disparue, 
Du  bauH  de  ce  rédhet,  pôu^  sùivi^e  vos  beatités, 
Ou  plutôt  pbur  goûtier  Cette  amoureuse  joie, 
D'offrir  pour  voUs  au  moustre  une  première  proie, 
D'amour  et  dfe  douleur  l*un  et  l'autre  emportés , 
Nous  nous  sommes  précipités. 

CL]ÊOMÈir£. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle , 
Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle , 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  igg 

Étoit  le  dieu  qui  fhit  qu'on  aime , 
Et  qui ,  tout  dieu  qu'il  est ,  vous  adorant  luirmême , 

Ne  pouYoit  endurer 
Qu'un  mortel  comme  nou9  osât  vous  adorer. 

AGBJVOJR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie , 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions'  être  à  vous  ? 

Nous  revoyons  ïeî  vos  chtMtnes , 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits  ! 

PSTCHi» 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste  ^ 
Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  sî  funeste  ; 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point; 
Mais  vous  soupireriez ,  princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs  ; 

Et  quelcpie  douleur  (|ui  m'abatte  ^ 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLiaMBVE. 

L'avons-nous  mérité ,  nous ,  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 

PSTCHE. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  âme, 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables , 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnqient  les  vœux , 
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Vous  réndoient  tous  deux  trop  aimables, 
Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGÉNOR. 

Vous  avez  pu ,  sans  être  injuste,  ni  cruelle , 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu; 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle, 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHE. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  joisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOMÈÏrE. 

Dans  des  bois  toujours  verts ,  où  d'amour  on  respire;  ^ 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour , 
D'amour  on  y  revit ,  d'amour  on  y  soupire, 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire; 
Et  rétemelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire , 
£t  dont,  aux  enfers  même,  il  se  fait  une  cour. 

AG1S50R. 
Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues, 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour , 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie , 
A  côté  d'Ixion ,  à  côté  de  Titye , 
Souffre  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  ; 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux , 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous , 
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Ont  plongé  Vuné  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice , 
Où  le  spectacle  afïreux  de  leurs  corps  déchirés , 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 
De  ces  conseils ,  dont  l'artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  soupirez.        ^ 

PSTCHÉ. 

Que  je  les  plains  ! 

GLÉOMJ^irK. 

Vous  êtes  seule  à  plaindre; 
Mais  nous  demeurons  trop  à  tous  entretenir  ; 
Adieu.  Puissions-notis  yivte  en  votre  souvenir  ! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoirplus  rien  à  craindre  ! 
Puisse ,  et  bientôt ,  l'Amour  vous  enlever  auic  cieux , 

Vous  y  mettre  à  côté  des  dieux, 
Et,  rallumant  un  feu  qui  nç  se  puisse  éteindre, 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux , 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈNE  III.. 

PSYCHÉ,   Mol'e. 

Pauvhes  amans  Neur  amour  dure  encore  ! 

Tout  morts  qu'ils  sont,  Tun  et  l'autre  m'adore. 
Moi,  dont  la  dureté  reçut  si  .mal  leurs  vœux. 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi.,  qui  seul  m'as  ravie  ; 
Amant,  que  j'aime  encôr  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds  ! 

Ne  me  fuis  plus ,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  Tœil  sur  moi, 
Qu'à  force  de  souffrir  j'aurai  de  quoi  te  plaire  , 
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De  quoi  pxe  rengager  ta  loi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée  y 

Pour  rappeler  un  tel  espoir  ;    < 
L'œil  abattu ,  triste ,  désespérée , 

Languissante  et  décolorée  y 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir , 
Si  par  quelque  miracle ,  impossible  à  prévoir , 
Ma  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée  ? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer. 

Ce  trésor  de  beau^  divine, 
Qu'en  mes  mains,  pour  Vénus,  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas' dont  }e  puis  m'emparer. 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême, 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même, 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu,  ser^it^ce  un  si  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  quis'est  faitmon  amant, 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment , 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau, 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte  ? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte. 
Pour  ne  revivre  plus ,  je  descends  ap.  tombeau. 

(  Psyché  s*éfMioait.  ) 


ACTE  V,  SCENE  IV-  ao3 

,      SCÈNE   IV. 

L'AMOUR,    PSYCBtÉ,    ëtanbaîe. 
l'a  M'OIT  R. 

VoTBE  péril,  Pfeyciié,  dissipe  iria  colère, 
Ou  plutôt  de  mes  feux  Tardeur  n'a  point  cessé; 
Et ,  bien  qu'au  demiér  point  vous  m^ayez  su  déplaire, 
Je  ne  me  suis  intéressé 
Que  coriti^e  celle  de  ma*  mère. 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  malïieurs; 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  plieurs; 
Tournez  l'eS  yeuX  vers  moi,  je  suis  encoY  le  même. 
Quoi  !  je  dis  et  i^edis  tout  haut  que  je  vous  aime, 
Et  vous  ne  dllîes  point.  Psyché',  que  vous  m'aimez  : 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés , 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie? 
O  mort,  devois-tu prendre  un^dard  si  criminel? 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel., 
Attenter  à  ma  propre  vie  ? 
Combien  de  fois,  ingrate  déité. 

Ai- je  gros^'  ton  noif  empire 
Par  les  n^pris  et  pay  là  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ouï  farouche  beauté  ! 

Combien  même ,  s'il  le  faut  dire ,    . 
T'ai-je  imhn(tio)é  êe  fidèles  amans 
A  folPce  èe  i^afvi^semens 
Va ,  je  ne  blesserai  plus  d'âmes , 
Je  né  percerai  plus  de  ccfeurd' 
Qu'avec  des  durds  trempés  mvtx  divines  liqueurs , 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flamn^^s  ; 


2o4  PSYCHÉ, 

Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amans ,  autant  de  dieux. 

Et  vous ,  impitoyable  mère , 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avpis  de  plus  cher, 
Craignez  à  votrç  tour  TefFet  de  j:ip  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi, 
Vous ,  qu'où  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi? 
Vous,  qui  porte?  un  cœur  sensible  comme  un  autre,. 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre? 
Mais,  dans4;e  même  cœur,  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  : 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises , 
Et  choisirai,  partout,  à  vos  vœux  les  plus  doux. 

Des  Adonis  et  des  Anchises, 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE  V4 

VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  «viiiooie. 

viwus. 
La.  menace  est  respectueuse  ; 
Et  d'un  enfant,  qui  fait  le  révolté, 
La  colère  présomptueuse.... 

l'amour. 
Je  ne  suis  plus  enfant ,  et  je  l'ai  trop  été  ; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétilèuseé 

V'ÉWUS. 

L'impétuosité  s'en  devroit  retenir  ;  < 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 


ACTE  V,  SCENE  V.  aoS 


l'amour. 


Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 
'  Qui  relèvent  de- ma  puissance  ;      ^ 

Que  mon  arc,  de  la  vôtre,  est  Tunique  soutien, 
Que,  sans  mes  traits,  elle  n'est  rien , 
Et  que ,  si  tés  ceeors  les  plus'  braves , 

En  triomphe,  par  vous,  se  sont  laissé  traîner. 
Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves , 
Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 

Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 
Qui  tyrannisent  mes  désirs; 

Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs. 

Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconrioissance. 
Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 
Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l'avez- vous  défendue , 

Cette  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  l'avez- vous  rendue? 
Et,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés , 
Mes  temples  violés , 
Mes  honneurs  ravalés , 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie , 

Comment  en  a*t-on  vu  punie 

Psyché  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commandé*  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels, 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  âme  enflammée 

Que  par  des  rebuts  éternels^ 


ao6  psyché; 

Par  les  mépris  les  plt^  cruels, 

Et  voua-même  l'avez  aimée!  : 
Vous  avez  contre  tnoi  sëdu\t4es  ûmnortels  ; 
C  est  pour  vous  qu'àmesyejUK^le$,2ép43kyrsiri0|it  cachée, 

Qu'ârpdUon  même  su)[)oiriié, .....  i    »    >;  ' 
Par  un  oracle  adi!oitemieQt.tûUi?né-i .-  > 

Me  Ta  voit  si  bieu/QPraçhéey  . 

Que ,  si  sa  curiosité ,  .i 

Par  une  aveugle  ^deSanoe, 

Ne  Teût  rendue  à  ma  veng^apoe , 
Elle  échappoit  à  mon  tpqeur  ijrrîté. 

« 

Voyez  l'état  qù  votre  amour  l'a  mise , 
Votre  Psyché  ;  son  âm^  y^  ipartir,    . 
Voyez;  et  si  la  vôtre .^n  est  QucQS^/épri^e^, 

Recevez  spn  df^rnier  spHpit. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qii^elle'çxpire , 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien  ; 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vouj^  plaise  dire, 
Moi  .qui,  sans  vps  traits»  neipuis  rien. 

Vous  ne  pouvez  quse  trop.,  déos^e  âmpitoyable , 
Le  Destin  l'abandonne  rà  t^ut  wq|^  pourroux; 

Mais  soye^  rmQia3  inexocahb 
Aux  prières  iiai^:p)e^çs  d'un  6I3  à  vos. genoux. 
Ce  doit  tvcAi^sê^ve  lun  ^peptacle  aâspz  doux 

De  voir . d'un .œiîliPsyûhé, mourante. 
Et  de  l'autre,  ce  :fils;d'upe  Voix  suppliante, 
Me  vouloir  plusrtenir  sonibouheur.qae  de  vous. 
Rendez-moi  ma iP&yché,: rendez-lui  tousses  charmes. 

Rendezrla,  déesses,  à  mes  larmes; 
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Rendez  a  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux ,  et  h  chbiK  de  mon  cœuri 

Quelque  amotir  que  Psyché  vous  donne , 
De  ses  malheurs'^par  moi  ti'atlendez  pa3  la  fin: 

Si  le  Destin*  me  ^l'abandonne , 

Je  Taban^onne  à'sèÉt'desfid: 
Ne  m'importunez^^Iu^^ ;'  et.,  êkicii  dette  infortune , 
Laissez'-Ia,  saiis'Wënus ,  tHomphter  ou  pënrl 


l'amqur. 

<!•     lit 


Hëlas!  si  je  vous  importune, 
Je  ne  le  ferois  pa&y  si  je  pi6uvois  mourir. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune , 
Qui  force  un  immortel  à  'souhaiter  la  mort. 

^         LAMOVR/ 

Voyez,  par  son  excès ,  si  mon  amour  est  fort. 
Ne  lui  ferez-Vous  grâce  aûèuhe? 

viêwus'. 
Je  vous  l'avoue,  il  me  touché  le  Icœur,'^ 
Votre  amour;  il  désarme ,  il  ^ëdiit  ma  rigueur; 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout'faire  donner  d'encens! 

Oui ,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première; 
Mais  de  vos  vœux  reconnoissajhs 
Je  veux  la  déférence  entière  ; 

Je  veux  qu'un  vrai  respect  lajispe.. à  mon  amitié 
Vous  choisir  une  autre  ttitekié. 


^ 


} 


ao8  PSYCHE, 

.l'amour. 
Et  moi'yje  npyeux  plus  de  grâce i^ 
Je  reprends  toute  mon  audace , 
Je  veux  Psyché,  je  yeux  sa  foi,  . 

Je  veux  qu'elle  .revive ,  e(  revive  pour  moi  ; 

Et  tiens  indifférent  qi^e  votre  hain^  lasse, 
En  faveur  d'uiie,iii|tr^  i|^  passe. 

Jupitf^i;  qui  paçoit  va  juger ,  entre  nou^ , 

De  mes  empçrtemens  et  4e  votre  CQurroyx. 

(Après  quelques  éclairs  et  des  roolemens  de  tonnerre,  Jupiter  paroît 
en  Tair  sur  son  aigle ,  et  descend  sur  terre.  ) 

SCÈNE  YL 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  é< 


eranonie* 


l'amottr. 


Vous ,  à  qui  seul  tout  est  possible , 
Père  des  dieux,  souverain  des,  mortels, 
Fléchissez  ia . rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'auroit  point  d  autels. 
J'ai  pleuré ,  j'ai  prié ,  je  soupire,  menace, 

Et  pef  ds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  vpir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face; 

Et  que ,  si  Psyché  perd  le  jour. 
Si  Psyché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc ,  je  briserai  mes  flèches, 

J'ét^ârai  jusqu'à  mon  flambeau. 
Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau  ; 
*  Ou,  si  je  daig;iie  aux,C(BUrs  faire  encor  quelques  brèches , 
Avec  ces  pointds^,d'or  ^i  me  font  obéir. 


* 
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je  vous  blesserai  tous  Ik-hàut  pour  des  mortelles  ^ 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  hair^ 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles ,  « 

Des  ingrates  et  des  '  cruelles. 

Par  quelle  tyranniqUe  loi 
Tietidrai-je  à  tous  servir  mes  armes  toujours  prêtes^ 
Et  vous  ferai-je  à  tousjcoiiquétes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  ^ue  pour  itioi? 

JUPITER.  4  Téaiu«  • 

Ma  fille,  sois*lili  moins  sévère i 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  je  destin  en  tes  mains , 
La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère; 
Parle ,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresse^  de  mère, 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crainsi 

Yéux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  In  confusion; 
Et  d'un  dieu  d'union , 
D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie^ 
Faire  un  dieii  d'amertume  et  de  division  ? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  dœvent  nous  dominer; 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommôé^ 
Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

Je  pardonne  à  ce  fiU  rébeUe;    v       . 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit. reproché 
Qii'une  misérable  mortielle, 
L'objet  de  mon  courroux ,. l'orgueilleuse  Psyché,* 
Sous  ombre  quelle  est  un  peu  belle, 
VI.  14 


i 


aïo  PSYCHÉ, 

Par  uii  hymen  5  dont  je  rougis , 
Souille  mon  alliance,  et  le  lit  de  mon  fils? 

Eh  bien,  je  la  fais  immortelle. 
Afin  â*y  rendre  tout  égal. 

Je  n*ai  pins  de  mëpris^m  de  haine  pour  elle, 
Et  l'admets  à  Thonneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a  fait  votre  paix  ; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s^pppoaoit  à  vos  souhaits* 

C'est  dùné  vous,  ô  grande  u««»o«^, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent? 

Jupiter  vous  fait  grâce;  et  ma  colère  cesse. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne;  ahnei,  elle  y  consent. 

PSTCfiÉ,  àVÂMàùû». 

Je  vous  revoîi  enfin ,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 
Je  vous  possède  enfin ,  délices  de  mon.  âme. 

Venez,  amans,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grande  si  digne  hyménée. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée , 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux* 

Flir  DU   CilCQUlillE  ACTE. 


CINQUIëHE  INTERMEDE.       »ik 
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CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

Le  thëâtte  repi^iéttte  ftf  dt\.  Le  pSLh&a  tie  Yttpltef  descend , 
et  lâlsM  t6ir  dHfi*  FéloigfMltMilt^  paff  tîftàê  luktfs  depiw*- 
spectiyesy  le»  ai|tx«r  pâlm  4eé  4îettx  du  d«l  lel.|»lai 
pnissans»  Vnani^é  «Mt  da  tkéfttre^  »ur  leqité}  TAmour 
et  Psyché  se  placent,  et  sont  enlevés  par  ^n  second  nuage 
qui  vient  ea  descendant  se  Joindre  au  preinjef.  Jupiter  et 
Vénus  se  croisent  en  fair^  dans  leurs  inaclûne&y  et  se 
rangent  près  de  PAtuottr  et  de  Psyché. 

Les  Divinités  qui  avoient  été  pttt%BgéM  èAtire  Véhus  et  Son 
fils  se  réunissent  éù.  lèi  ViyjUnt  d'aeoordv  tt  toutes  en«* 
semble ,  par  de»  eimcertfti  de»  «liantA  #t  4^s  dfinses  ^  cé^ 
lèbrent  la  fêté  des  noces  de  i'Amour  et  de  Psyclié. 


ài^    iiiÉÉt4   I*  ' 


JUPITER,  VÈNtJS»  L'AMOUR,  PSyçfii,  Choeur 

DES  DlVINlTis  CJÊLESTJZSt 

APOLLON,  LES  MUSES,  LES  ARTS  uiTMtu  .n  l>«rgen. 

BACCHUSy  SBANE,  SATYRESy  ÉAYPÂNS,  MÉ- 
NADES.  '  .'  : 

MOBIE,  POLÏCRmÊLtES,  MATASàINS. 

MARS.  Tboovk  db  GoEitBisAS. 

•    :    ■  ,  .  '  ■        .   ■■ 

ITjfissoiOkROim^  tnmpe  immortelle^ 
Le  dieu  d'amour ilevinit  heureux  amant, 
Et  Venu*  *  t^Spm  fâ  doueettr  luilureUe 
Cit  fit^eur  à'ua  fila  si  diaroisiit  ) 


Ats  PSYCHÉ, 

Il  ¥â  goûter  eti  paix,  après  un  long  tourment ^ 
Une  félicite  qui  doit  être  éternelle» 

Célébrons  ce  grand  jour, 
Célébrons,  tous  une  fête  si  belle; 
Que  nos  ehants  en  tous  lieux  en  portient  la  nouvelle, 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour*    ,    •.    . 
Chantons,  répétons  totir  à  tour, 
Qu'il  n'est  point  d'ânie  si  cruelle , 
Qui,  tôt  ou  tard,  ne  se  rende  à  l'Amour. 

BACGHUS. 

Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois  ^ 
Là  ^kison  se  perd  et  sVmblie, 
Ce  que  le  vin  nous  cause  de  fblie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cceur  est  enivré  d'amour, . 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie. 

3ffOME.'       '  ' 

Je  cherclie  à  médire  '        ' 
'  ^r  la  terre  et  dans  les-cieux;.  , 
Je  soiimets  à  ma  satire 
[Les  pluf  grands  des  dieux. 
Il  n'est  dans  l'univers  que  l'Amour  qui  m'étonne,, 
Il  est  le  seul  que  j'épargne  aujourd'hui  ; 
Il  n'appartient  qu'à  lui 
De  n'épargner,  personne. 

Mes  plus  fiers  ennemis,  vaiiicus  ou  pleips  d^firoi, 
Ont  vu  toujours  mavaleur  tripmpbipUEi; 


CINQUIEME  INTERMEDE.         ui% 

L'Amour  est  le  seul  qui  se  vante 
D'avoir  pu  triompher  de  moi.  * 

CHOeUR    U£S  DIVIiriTÉS  CELESTES. 

Chantons,  les  plaisirs  ckarmans 
Des  heureux  amans; 
Que  tout  le  ciel  s^empresse  ' 
A 'leur  faire  sa  cour. 
Célébrons  ce  beau  jour  !  .       * 
Par  mille  doux  ehants  d'allégresse, 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

PREMIÈHË  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SuiTED'APOLLOir. 

f 

Danse  des  Arts  travestis  en  bergers. 

APOLLOK. 

,  Le  dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour, 
Défend  qu^on  soit  trop  sage. 
Les  plaisirs  opt  leur  tour,- 
^    C'est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  chaf  mant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 
Les -plaisirs  ont  leur  tour, 
C'est  leur  plus  doux  usage 


âi4  PSTCHÉ, 

Que  de  finir  les  soins  du  jour.    ^ 
La  nuit  est  le  purtago 
Des  jeux  et  de  ramour. 

DEVX   MUSBS, 

Gardez-YouSy  beautés  seYèiM» 
Les  Amours  font  trop  d'affaôres; 
Craignez  toujours  de  tous  laisser  charmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  souptre^i 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer.      ^^ 

On  ne  peut  aimer  sans  peines , 
Il  est  peu  de  douces  chaînes  y . 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer. 
Quand  il  faut  que  l'on  soupire , 
Tout  le  mal  n'est  pas  de  s'enflammer; 
Le  martyre 
De  le  dire 
Goûte  plus  cept  fois  que  d'aimer. 

DEUXIÈME  Em'RÉK  DE  BALLET. 

Suite  db  Bacchus. 

Danse  dss  Monades  «t  des  Ëgypsns. 

AnMiROKS  le  jua  de  la  treille  : 
Qu'il  est  puissaiit^  qu'il  a  d'dUraits!  ' 
Il  sert  aux  douceurs  de  la  prnXt 
Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille; 
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Mftis^  surtout,  pour  les  amours, 
Le  vin  est  d'un  grand  secours. 

s  I  li  i  N  E  ,  mtnté  «ar  nn  âne. 

Bacchus  veut  qu'on  boive  à  longs  traits; 

On  ne  se  plaint  jamais 

Sous  son  heureux  empire  ; 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  rire. 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Ce  dieu  rend  nos  vœux  satisfaits  ; 

Que  sa  cour  a  d'attraits  ! 

Chantons-y  bien  sa  gloire. 
Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire , 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  pan. 

SlhkufE   et   DEUX   SATTKES,   eofsenble. 

Voulez- vous  des  douceurs  parfaites, 
Ne  leis  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

PREMIER   SATYRE. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  mille  peines  secrètes. 

SEG050   SATTRB. 

L'Amour  fait  perdre  le  repos. 

XOUS  TROIS   ENSEMBLE. 

Voulez-vous  des  douceurs  par&ites, 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pot& 

^REXnill   SATYRE. 

c'est  là  que  sont  lés  ris ,  les  jeux ,  les  chansonnettes. 

SECOND   SATYRE. 

C'est  dans  le  vin  qu'on  trouve  les  bons  mots. 


ài6  PSYCHÉ, 

TOtrS   TAOIS   ENSEMBLB. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites, 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALIET. 

Deux  antres  Satyres  enlèvent  Silène  de  dessus  son  âne ,  qui 
lenr  sert  à  Tolti^fer,  et  à  fonner  des  jeux  agréables  et 
surprenans. 

QUATRIÈME  entrée;  DE  BALLET, 

SUIT£   DE   MOME. 

Danse  de  Ppliçhinelles  et  de  Matassins. 

M  O  M  £• 

Folâtrons  ,  divertissons-nous  ; 

l^illons,  nous  ne  saurions  miçux  £sàre; 

lia  raillerie  est  nécessaire 
Daps  les  jeui^  les  plus  doux, 
Sans  la  douceur  que  l'on  goûte  à  médire , 
On  trouve  peu  de  plaisir  sans  ennui; 

Bien  n'est  si  plaisant  que  de  rire, 

Quand  on  ri^  pux  dépens  d'autrui. 

Plaisantons,  ne  pardonnons  rien; 

Rions,  rien  n*est  plus  à  la  mode; 

On  court  péril  d'être  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goûte  à  médire, 
On  trouve  peu  dé  plaisirs  sans  ennui; 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire , 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'autrui. 
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CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Suite  de  Mars. 

MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre. 

m 

Cherchons  de  doux  amusemens; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmans 
Mêlons  rimagë  de  la  guerre. 

Quatre  Guerriers  portant  des  masses  et  des  boucHèvt ,  quati« 
autres  armés  de  piques ,  et  quatre  autres  avec  des  dra- 
peaux y  font  en  dansant  une  manière  d'exercice. 

SIXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  troupes  différentes  de  la  suite  d'Apollon,  de 
Bacchus ,  de  Momie  et  de  Mars ,  s'unissent  et  se  mêlent 
ensemble. 

CHOEUR  DE6  DIVINITES  CÉLESTE^. 

Chantons  les  plaisirs  charmans 
Des  heureux  amans. 
Répondez-nous,  trompettes , 
Timbales  et  tambours  ; 
Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  Amours. 


FIN   DE   VSYCUi. 


NOMS  PBS  PSlSOICNmS  QUI  OHT  UGiri,  DANSE  BT  CHANxi 
DANS  PSTGBB  ,  TKAGI-GOMBDIE-BALU&T. 

DANS  LE  PROLOGUE. 

Flore,  mademoiselle  Hilaire,  Yertumpe,  le  sieur 
de  La  Grille.  Sylvains  dansans ,  les  sieurs  Chican^ 
neau ,  La  Pierre,  Fai^ier  et  Magnjr.  Dryades  dan- 
santes, les  sieurs  ^e  Lorge^  Bonnardj  Chaui^eau, 
ToAfre.  Palémon,  le  sieur  Gaye.  Dieux  des  fleuves 
dansans ,  les  sieurs  Beaiichampy  May  eu ,  Desbrosses 
et  Saint'André  le  cadet*  Naïades  dansantes,  les  sieurs 
I^stangj  AmaX^  Favier  le  cadet,  el  Foignard  le 
eadet*  Chœurs  des  Divinités  chantantes  de  ta  terre  et 
Ae&  eaux....  Vénus,  mademoiselle  de  Brie.  Les  deux 
Grâces ,  mesdemoiselles \£a  ThorilUère  et  du  Croisy. 
L'Amour,  le  sieur  La  ThoriUikre  lefils.  Six  Amours...» 

DANS  LA  TRAGI-COMÉDIE. 

L'Amour,  le  sieur  Baron.  Psyché ,  mademoiselle 
Molière.  Les  deux  sœurs  de  Psyché ,  mesdemoiselles 
Marotte  et  BeauvaL  Le  Roi ,  le  sieur  La  Thorillière. 
Lycas,  le  sieur  Cha(eauneu/l  Les  .deux  Amans  de 
Psyché ,  les  sieurs  Hubert  et  Lc^  Grang^yénus ,  ma- 
demoiselle d^  firie.  Un  Fleuve,  le  sieur  de  Brie. 
Jupiter ,  le  sieur  du  Croisy^  ^épbyre,  le  sieur  Molière. 
Suite  du  Roi,... 

DANS  LE  BALLET. 

PREMIER    INTERM^DK. 

Femme  désolée,  mademoiselle  Hilaire.  Hommes 
affliges ,  les  sieurs  Morel  et  Langeais.  Hommes  affli- 


gés  dansans  ^  les  sieurs  Volwei  i  Le  Chantre ^  Sainte 
André  Tainé  «  et  Saint* André  le  cadet,  La  Montagne 
€t  Foignard  Tainé.  Femmes  afQigées  dansantes,  les 
sieurs ^onnard,  Joubert^  Dolmt\^Ç\^^  Uaac^  VaU 
gnard  l'aioé^  et  Girard^ 

'  Vulcàin,  le  sieur....  Cyclopes  dansans,  les  sieurs 
Beauchamp,  Chicanneau,  May^Uy  La  Pierre ^ 
Favier,  Desbrosses  ^  Jouheri  et  Sainte  André  le 
cadet.  Fées  dansantes,  les  sieurs  Noblet ,  Magny^  de 
Lorgey  Lestangy  La  Montagne ,  Foignard  Y  tant , 
et  Foignard  le  cadet ,  Foignard  l'atué. 

I 

zéphyr  oh^ntant^  le  sieur  Jeannot.  Deux  Amours 
flhantaos ,  les  siieurs  Renier  et  Pierrpt,  Zéphyrs  dan- 
sans ^  les  Mun  Bouiteyille p  Desairs,  Artiu,  Fai^ 
gnard  lecadeit,  Germairi,  Pécourtf  du  Mirait  et 
Lestang  le  jeune.  Amours  dansans  »  le  chevalier  Pol^ 
les  sieurs  MouUlantp  Thibaut ,  La  Montagne  $  Doli- 
ifeiSis^  Daluzeaiiy  Vitrou  et  La  ThoriUiètê. 

QrATRlilirE   IlfTXRMÈDB. 

Furies  dansantes,  les  sieurs  Beauchamp^  Bidieu, 
Chicanneau,  Moyeu,  Desbrosses,  Magnjr,  Foi'» 
gnard  le  cadet ,  Joubert,  Lestang,  FavierX^Xnk ,  et 
Saint-André  le  cadet.  Lutins  faisant  des  sauts  péril- 
leux, les  sieurs  Cobus ,  Mauriùe,  Poulet  et  Petit-- 
Jean. 

CINQUIÈME   INTERMÈDE. 

Apollon  ,  le  sieur  Langeais.  Arts  travestis  en 


Bergers  dansans,  le^  sieurs  Beauchamp  y  Chicana 
neauy  La  Pierre  y  Fai^ier  Vhiné  y  Magnjr,  Noblety 
Desbrosses ,  Lestangy  Poignard  Faîne ,  et  Poignard 
le  cadet.  Deux  Mu^s  chantantes^  mesdemorselies 
Hilaire  et  Desjronteaux.  Bacchus  ,  le  sieur  Gaye* 
Ménades  dansantes^  les  sieurs  IsaoCj  Paysan  y  Jou-^ 
berty  Doliuet  fils,  Breton  et  Dégorges.  Égypans 
dansans,  les  sieurs. Z>o//(^e/^  Hidieu,  Le  Chantre^ 
J^oyer,  Soiat^jindré  l'aîné ,  et  Saint-André  le  cadet. 
Silène ,  le  sieur  BlondeL  Satyres  qjiantans ,  les  sieurs 
'  La  Grille  et  Bernard.  Satyres  voltigeurs ,  les  sieurs 
de  Miniglaise  et  de  Fieux^AmanL  Morne ,  le  sieur 
MoreL  Matassins  dansans,  les  sieurs  de  Lorge,  Bon- 
nardy  Arnaly  Papier  le  cadet,  Goyer  et  Bureau. 
Polichinelles  dattsans ,  les  sieurs  Manceau  y  Girard, 
LaValéey  Pas^rey  Le  Pebi^reel  La  Montagne.  Mars, 
le  sieur  Esti\^.  Conducteur  de  la  suite  de  Mara  ^le 
sieur  Rebel.  Suivans  de  Mars  dansans.  Guerriers  avec 
des*  drapeaux ,  les  sieurs  Beauchamp  y  Mayéuy  La 
Pierre  et  Papier.  Guerriers  armés  de  piques ,  les  sieurs 
Noblety  Ckicanneauy  Magny  et  Lestang.  Guer- 
riers portant  des  masses  et  des, boucliers,  les  sieurs 
Carnet  y  La  Haye  y  Le  Duc  et  du  Buissam.  Chœur 
des  Divinités  célestes.... 


LES 


FEMMES  SAVANTES, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR 


SUR 


LES  FEMMES  SAVANTES. 


Gbtts  comédie  eik  vers  et  en  cinq  actes  fut  représentée 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  1 1  mars  167^* 

Le  coup  que  Molière  afoit  porté  treise  ans  aupara- 
vant aux  précieuses ,  n'en  avoit  pas  si  généralement 
détruit  l'espèce ,  que  Tindigente  et  basse  médiocrité 
ne  pût  en  réunir  quelques-unes  qui  protégeassent  et 
la  prose  languissante,  et  les  petits  vers  de  société  moins 
soutenables  encorcè  Les  hôtels  de  Rambouillet  et  de 
Lambert  étoient  alors  deux  asiles  très  honorables 
pour  les  lettres ,  mais  dangereux  pour  le  goût  de  la 
nature  et  du  vrai ,  puisque  Ck>tin  et  Pradon  y  étoient 
reçus  et  admirés. 

Un  grand  nombre  de  femmes  croyoient  avoir  évité 
le  ridicule  des  anciennes  précieuses,  parce  quelles 
avoient  allié  aux  bagatelles  du  bel  esprit  la  prétention 
des  connoissances  supérieures;  mais  une  affectation 
pédantesque  de  philosophie  rendoit  leur  jargon  moins 
intelligible  encore  ;  et  Descartes ,  qui  avoit  fait  fiiire 
un  grand  pas  à  la  raison  humaine ,  étoit  devenu  bien 
innocemment  coupable  des  folies  nouvelles  de  nos 
fausses  savantes. 

Molière  s'arma  une  seconde  fois  contre  ce  dange- 
reux abus  de  lesprit  et  des  connoissances.  La  raison 
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la  plus  vigoureuse  appuya  les  traits  du  ridicule ,  et 
rinimitable  comédie  des  Femmes  savantes  détruisit, 
pour  ce  siècle,,  les  derniers  asiles  du  jargon ,  des  pointes 
et  du  pédantisme  en  cornettes. 

Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  auxquels  il  employa 
plus  de  temps ,  car  on  doit  se  souvenir  que  madame 
Dac^er  ne  s'arrêta  dans  son  projet  bizarre  d'immoler 
Molière  à  Haute ,  à  l'occasion  d! Amphitryon ,  que  par 
la  crainte  quelle, eut  des  Femmes  savantes,  dont  on 
parloit  déjà  en  i668.' 

Il  n'en  faut  pas  moins  admirer  les  efforts  de  génie 
qu'il  dut  faire  pour  tirer  une  comédie  en, cinq  actes 
•d'un  fonds  en  apparence  si  stérile,  et  qui  sembloit^ 
comme  l'iniipitable  farce  des  Précieuses ,  n'offrir  que 
quelques  scènes.  ^ 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu,  de  notre  temps,  le 
sublime  auteur  de  la  Métromame,  agrandir ,  par  lart 
ingénieux  du  théâtre ,  un  sujet  dont  l'étonnante  fécon- 
dité n'est  due  qu'à  sa  riante  imagination ,  et  à  l'adresse 
qu'il  a  eue  de  faire  entrer  dans  sa  fable  ce  qu'il  y  avoit 
alors  d'anecdotes  piquantes  et  relatives  au  caractère 
qu'il  traitoît.    . 

Hoiière,  avec  le  m^^^  secours,  s'ouvrit  un  champ 
vaiSie  et  fertile,  où  4'autres  yeux  que  les  siens  n'au- 
roient  vu  que  des.  landes  indéfrichables. 
'  Le  fameux  Cotin  ,  déjà  si  connu  par  les  écrits  de 
Despréaux ,  avoit  eu  l'imprudence ,  en  repoussant  les 
attaques  réitérées  du  poète  satirique^  d'insulter  Mo- 
lière ^  dont  il  n'avoit  jamais  eu  à  se  plaindre.  ' 

Cette  maladresse  pouvoit  seule  lui  mériter^  de  la 

''  Voyez  la  Critiqué  désintéressée  des  Attiras  dû  tenyfs. 
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part  de  notre  auteur ,  la  préférence  sur  tous  les  sots 
de  son  état;  mais  ses  ridicules  particuliers  en  faisoieni 
si  complètement  un  personnage  théâtral,  qu'ils  durent 
déterminer  le  choix  que  Molière  avoit  à  faire  d'une 
victime  principale. 

Pédant  bel  esprit ,  ennemi  sans  pudeur  de  tous  les 
gens  célèbres  qui  vivoient  alors,  plus  ennemi  du  goût 
et  du  bon  sens,  l'abbé  Cotin,  de  la  même  bouche 
dont  il  osoit  annoncer  les  vérités  sacrées ,  alloit  débiter 
dans  le  monde  de  petits  madrigaux  d'une  insipide  ga-, 
lanterie  '.  Il  étoit  le  plus  vain  de  tous  ceux  qui  entre- 
tenoient  dans  quelques  sociétés  ce  jargon  moitié  savant 
et  moitié  fade,  qui  lassoit  la  patience  de  tous  les  gens 
d'un  véritable  esprit.  N'étoit-il  pas  naturel  que  le  nom 
et  les  ouvrages  de  ce  rimeur  avili  vinssent  se  placer 
d'eux-mêmes  sous  le  pinceau  de  notre  peintre  natio- 
nal, lorsqu'il  traça  le  tableau  des  fausses  savantes, 
dont  l'abbé  étoit  la  coqueluche  et  le  coryphée  ? 

Sans  doute  on  reconnut  aux  représentations  de 
cette  pièce  le  pauvre  Cotin ,  qu'on  y  appeloit  d'abord 
Tricotin ,  et  que  depuis  on  y  nomma  plus  plaisamment 
encore  Trissotin*  Mais  que  prétendoit peindre  Molière? 
un  ridicule  incommode  et  impuni  dans  la  société.  «  Ce 
«  n'est  point  à  Thonneur  que  touchent  ces  matières,» 
atoit-il  dit  dans  la  scène  première  du  quatrième  acte 
de  son  Misanthrope;  et  en  effet,  il  ne  prête  à  Cotin 
aucun  des  vices  qui  entraînent  la  flétrissure. 

»  Voyez  les  Réponses  aux  Questions  d'un  Provincial ,  où  Bayle 
reproche  à  Cotin  d'avoir  prétendu  associer  innocemment  les  qtia« 
lités  très  incompatibles  de  poète  galant  etde  prédicateur  de  TÉvan- 
gîle. 

VI.  iS 
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Ce  froid  rimeur,  cet  insolent  ennemi  de  tous  les 
talens ,  cet  intrigant  dangereux  par  les  dupes  illustres 
dont  son  manège  lavoit  fait  entourer,  Cotin  enfin, 
ne  perdoit  rien  d'essentiel  ;  il  n'étoit  blessé  que  du 
côté  de  l'amour-propre  le  moins  fondé.  *■ 

S'il^e&t  abjuré  un  talent  pour  lequel  un  cri  général 
lavoit  décidé  si  peu  fiiit ,  s'il  fût  devenu  modeste  et 
simple  citoyen ,  rien  ne  l'eût  empécbé ,  après  Us  Fem* 
mes  savantes,  de  jouir  paisiblement  de  tous  les  droits 
.essentîds  à  cette  qualité;  il  y  eût  eu  même,  dans  la 
justice  qu'il  se  seroit  rendue,  un  certain  héroïsme 
plus  glorieux  pour  lui  que  «on  opini&bre  perséyérance. 

La  loi  ne  doit  couvrir  de  son  bouclier  que  celui 
qu'on  attaque  dans  son  bonneur  ;  et  ce  bien  précieux 
n'est  relatif  qu'à  la  conduite  et  aux  mœurs.  Cotin  ne 
fut  attaqué  par  aucan  de  ces  endroits. 

La  «omédie  des  Femmes  savantes  ne  pourra  donc 
jamais  servir  d'^ccuse  légitime  à  ces  libelles  publics, 
où  l'on  oseroit  imputer  à  des  individus  des  vices  capi- 
taux qui  tendroient  à  les  déshonorer. 

L'impiété ,  Timprobité  même ,  voilà  les  ri^roches 
que  fit  Aristophane  à  Socrate  ;  et-  nous  prononçons 
tous  les  jours  que  ce  fiit  un  abus  criminel  de  l'art,  en 
donnant  encore  à  Socrate  le  nom  de  ^age.  Tel  est  le 
genre  de  comédie  qui  ne  peut  naître  et  ^e  supporter 
que  dans  les  désordres  de  l'anarchie,  et  dont  l'utile 
censure  et  la  vigilance  d'une  police  éclairée  doivent 
nous  mettre  à  couvert. 

'  La  qualité  dont  Tabbé  Cotin  aimoit  à  s'honorçr  étoit  celle  de 
Père  de  l* énigme  franço^e,  «  Elle  me  fut  donnée  »  dit-il,  par  qoel- 
■  ques  personnes  de  mérite  et  de  condition.  »  Voyez  son  Discours 
sur  les'JÊnigmes. 
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Personne  n'a  mieux  connu  que  Molière  et  l'étendue 
et  les  bornes  de  son  art  ;  on  peut  même  dire  que  c'est 
la  justesse  de  sa  raison  et  de  son  esprit  qui  les  ont 
fixées.  Il  ne  s'est  point  mis  à  la  place  de  la  législation, 
qui  a  seule  le  droit  de  prononcer  sur  le  crime  \  Il 
sentit  que  sa  mission  ne  commençoit  qu'au  point  où 
la  loi  n'étend  plus  son  glaive,  et  qu'il  n'avoit  à  purger 
la  société  que  de  ces  incommodités  impunies,  dont 
les  ridicules  et  la  sottise  ne  cessent  de  la  fatiguer  *.  Il 
savoit  surtout  que  ce  supplément  à  la  police  générale 
ne  peut  £ûre  excuiser  sa  hardiesse  que  par  lutilité 
dont  il  est,  par  l'amusement  qu'il  procure,  et  par  les 
rires  qu'il  excite.  Il  est  cruel  et  dégoûtant  de  faire 
tomber  en  public  le  masque  d'un  lépreux;  il  est  plai- 
sant d'arracher  celui  d'un  fat. 

Cependant^  si  la  chute  des  mœurs  ne  laissoit  plus 
voir  comme  Un  vice  grossier  ce  qui  l'est  en  effet  ;  si 
par  un  relâchement  des  ressorts  de  la  machine  publi* 
que ,  les  lois  pénales  se  taisoient  trop  long-temps  sur 
des  désordres  qu'elles  devroient  arrêter,  peut-être 
alors  la  Muse  du  théâtre,  munie  du  sceau  du  gouver- 
nement, pourroit-elle  porter  ses  regards  sur  ces  objets. 
Mais  nous  l'avons  dit  ailleurs,  lorsque  Molière  s'ouvrit 
la  carrière  du  thé&tre ,  les  lois  de  toute  espèce  ve- 

'  «  Je  ne  saurois  me  divertir  de  .personnages  qui  méritent  le 
«  fouet  y  le  pUori  et  les  galères,  ni  des  actions  dont  le  bourreau  de* 
«  YToit  faire  la  catastrophe.  » 

(Pal\pr\t,  Discours  sur  l'Important.) 

'  M.  de  $aînt-Lambert ,  dans  son  excellent  Discours  de  récep- 
tion  à  1* Académie  Françoise,  dit  que  l^lière,  ayec  plus  de  force 
et  de  philosophie  que  le  sévère  Despréaux  et  le  sage' La  Bruyère , 
poursuivoit  lès  vices  et  les  défauts  ^ue  ne  punusent^point  tes  ioù. 
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noient  de  rentrer  dans  leur  vigueur ,  et  ce  vrai  philo** 
sophe  y  aussi  rempli  de  sagesse  que  de  génie ,  ne  dut 
envisager  que  la  sottise  et  le  ridicule  à  poursuivre , 
puisque  aucune  législation  depuis  celle  de  Sparte  n*a- 
voit  prononcé  contre  eux. 

C'est  donc  bien  gratuitement  que  l'illustre  Bayle  j 
dans  ses  Nouvelles  de  la  République  des  lettres^  tome  i , 
page  ao4  j  reproche  à  Molière  d'avoir  borné  les  défauts 
dont  il  avoit  corrigé  la  ville  et  la  cour,  «  à  certaines 
«  qualités  qui  ne  sont  pas  tant  un  crime  qu'un  faux 
a  goût  et  qu'un  sot  entêtement.  »  Ce  grand  critique 
avoit  trop  peu  réfléchi  sur  le  genre  de  la  comédie , 
pour  voir  que  notre  auteur  étoit,  par  cet  endroit 
même,  digne  des  plus  grands  éloges,  et  qu'il  eût  in- 
failliblement perdu  la  gaîté  de  son  art ,  si ,  négligeant 
le  ton  léger  d'Horace,  il  se  ftit  armé  du  poignard  de 
Juvénal ,  que  d'ailleurs  on  lui  eût  fait  quitter.  Bayle 
n'est  pas  le  seul  homme  rempli  de  beaucoup  de  talent 
et  de  connoissances,  à  qui  celle  du  théâtre  ait  été 
presque  étrangère. 

Pour  revenir  à  la  victime  principale  des  Femmes 
savantes  y  on  ne  voit  nulle  part  qu'aucun  des  grands 
protecteurs  de  l'abbé  Cotin  se  soit  plaint  de  la  ma* 
nière  dont  il  fut  traité.  L'Académie  Françoise ,  dont 
il  étoit  membre  9  alla ,  huit  jours  après  la  première 
représentation  de  cette  pièce  ^  remercier  en  corps  le 
roi  qui  venoit  de  se  déclarer  le  protecteur  de  cette 
illustre  compagnie.  On  n'y  parla  point  du  malheureux 
confrère,  qui  ne  se  trouva  pas  à  cette  cérémonie,  «  dans 
«  la  crainte  (dit  quelques  jours  après  le  sieur  de  Visé) 
a  qu'on  ne  crût  qu'il  s'étoit  servi  de  cette  occasion 
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«t  pour  se  plaindre  au  roi  de  la  comédie qu*on  prétend 
«  que  M.  de  Molière  a  faite  contre  lui.  »  ' 

M.  de  Voltaire  y  trompé  comme  beaucoup,  d'autres 
par  la  tradition ,  et  par  M.  labbé  D'Olivet  même ,  a  cru 
que  cet  auteur ,  accablé  de  ce  dernier  coup  j  étoit 
tombé  dans  une  mélancolie  qui  bientôt  Favoit  conduit 
au  tombeau;  mais  six  ans  après  les  Femmes  savantes  y 
nous  le  Toyons  encore  à  la  réception  de  Tabbé  Col- 
bert ,  entreprendre  de  lire  devant  l'assemblée  la  plus 
brillante  et  la  plus  nombreuse ,  un  discours  de  philo- 
sophie qu'il  n'acheva  pas ,  à  la  vérité ,  à  cause  de  la 
foiblesse  de  sa  voix.  Plaignons  moins  la  médiocrité 
justement  humiliée;  ell^  tire  bien  du  courage  de  son 
ridicule  orgueil. 

Nous  venons  de  lire  avec  étonnement  dans  la  tra- 
duction du  Théâtre  espagnol  y  par  M.  Linguet,  que  la 
pièce  de  Galderone^  intitulée  ,  On  ne  badine  point  avec 
r Amour  y  avoit  fourni  à  Molière  l'idée  des  Femmes 
savantes;  un  de  nos  journalistes,  en  rendant  compte 
de  cette  traduction  de  M.  Linguet ,  a  donné  à  cet  au- 
teur luie  preuve  de  la  confiance  qu'il  a  en  lui ,  en 
adoptant  son  opinion. 

Lç  contemplateur  MoËère  9  occupé  sans  relâche  à 
épier  les  ridicules  de  son  ûècle ,  avoit-U  besoin  du 
poète  espagnol  pour  apercevoir  ce  qu'il  trouvoit  alors 
à  chaque  pas  dans  les  sociétés  de  Paris  ?  Comment  une 
pièce  d'intrigue ,  dont  les  méprises ,  les  quiproquo , 
Fimbroglio  machinal,  et  le  choc  d'événemens  toujours 
cher  aux  Espagnols,  font  le  principal  mérite,  auroit- 
elle  donné  la  naissance  à  une  comédie  de  caractère  et 

'  Voyez  le  premier  Mercure  galant,  Nouyelle»  du  19  mars  167a. 
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de  mœurs  ?  Quelques  égards  qu*on  doive  aux  taleus 
de  M.  Linguel ,  on  ne  peut  être  de  son  avis  sur  la 
découverte  qu'il  croit  avoir  faite. 

Il  est  vrai  que  dans  la  scène  seconde  de  la  première 
journée  %  on  parle  d  une  Béatrix  qui  a  conçu  une  idée 
étonnante  de  son  esprit,  qui  a  appris  le  latin,  qui  &it 
des  vers  espagnols....  qui  méprise  l'amour,  qui  n'a 
jamais  regardé  un  homme  en  hce ,  et  qui  est  persuadée 
que  si  on  prenoit  avec  elle  cette  liberté ,  on  tomberoit 
mort  sur-le-champ ,  etc. 

Si  ce  caractère  donné  ne  produit  rien  dans  le  cours 
de  l'ouvrage,  s'il  n'est  le  fond  d'aucune  scène  et  d'au- 
cun développement,  il  ne  fait  pas  plus  une  comédie 
qu'un  caractère  de  La  Bruyère  n'en  fait  une,  et  voilà 
ce  qui  arrive  dans  la  pièce  espagnole.  En  un  mot , 
c'est  comme  si  on  vouloit  que  Molière,  qui  ne  savoit 
pas  l'anglois,  eût  pris  l'idée  de  son  Tartufe  dans  la 
pièce  du  Mariage  de  ville  {the  city  Mateh)^  de  Gas*^ 
pard  Mayne,  son  contemporain,  parce  qu'on  y  voit 
un  certain  «  Scrupule  qui  glace  un  dîner  avec  ses  lon- 
«  gués  prières ,  et  qui  a  dépéché  plus  tôt  un  chapon 
«  qu'il  ne  l'a  béni,  »  et  parce  qu'on  y  trouve  une  Do- 
reas ,  suivante  d'Aurélie,  à  laquelle  il  Ëiut  prouver 
«  que  le^fers  à  firiser  sont  permis  pour  la  déterminer 
«  à  coiffer  sa  maîtresse.  » 

Tel  est  en  général  l'abus  de  ces  recherches  d'imi- 
tations prétendues,  qu'indique  souvent  la  jalousie  se- 
crète qu'on  a  coiltre  les  grands  hommes ,  et  qu'aug- 
mente chez  plus  d'un  littérateur  le  petit  orgueil  de 

'  Les  Espagnols  divisent  leurs  pièces  en  journées;  celales  exempte 
de  la  règle  de  runité  de  temps. 
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paroître  plus  instruit  ^  un  autre^  De  pareils  motifs 
ne  peurent  pas  sans  doute  être  attribués  à  M.  Linguet; 
mais  nous  sommes  fâchés  de  le  voir  regretter  que 
Molière  n'ait  pas  encore  imité  la  scène  sixième  de  la 
troisième  journée:  cette  scène  n'est  rien,  et  ne  pro- 
duiroit  rien  dans  les  Femmes  sm^antes. 

Nous  avons  encore  à  défendre  cette  comédie  contre 
un  célèbre  académicien ,  un  écrivain  éloquent ,  un 
penseur  profond,  dont  la  plupart  des  opinions  entrai» 
nent  avec  tant  de  force.  Voici  ce  qu'il  dit,  pag.  174  et 
suivantes  de  son  ingénieux  ouvrage  sur  les  femmes  : 

«t  Molière  mit  la  folie  à  la  place  de  la  raison,  et  l'on 
«  peut  dire  qu'il  trouva  l'effet  théâtral  plus  que  la  vé* 
«  rite....  Dans  un  siècle  où  les  mœurs  générales  sont 
«  corrompues  par  l'oisiveté,  où  tous  les  vices  se  mé- 
«  lent  par  le  mouvement ,  et  ou  on  ne  peut  pliss  rem- 
«  placer  on  suppléer  les  vertus  que  par  les  lumières , 
«  au  lieu  de  détourner  les  fiemraes  d  acquérir  des  Con- 
«  noissances  et  de  s'instruire,  il  felloit  lès  y  encou» 
a  rager.  Armande  et  Philamihte  sont  des  êtres  très 
«  ridicules,  fen  conviens,  et  qui  méritent  qu'en  en 
«  fasse  justice,  mais  le  bon  homme  Chrisale,  qui ,  dans 
«  sa  grossièreté  franche  et  bourgeoise ,  renvoie  sans 
"  cesse  les  femmes  à  leurs  dés ,  leur  fil  et  leurs  aiguilles, 
«  et  ne  veut  pas  qu'une  femme  lise  et  sache  rien ,  hors 
«  veiller  son  pot,  n'est  plus  du  siècle  de  Louis  xiv^ 
«  c'étoit  remonter  à  deux  dents  ans,  etc.  » 

Il  est  vrai  que  M.  Tho^...  avertit ,  dans  une  note , 
qu'il  n'improuve  ee  caractère  que  «  du  cdté  moral , 
<t  et  indépendamment  des  effets  de  théâtre  ;  »  maî^  en 
continuant  ses  observations  sur  cette  pièce ,  il  croit 
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que  Molière  eût  plus  habilement  fait  contraster  arec 
ses  deux  folles,  «  une  femme  jeune  et  aimable,  qui  eût 
«  reçu ,  du  côté  des  connobsances  et  de  Tesprit^  la 
«  meilleure  éducation ,  et  qui  eût  conservé  toutes  les 
«  grâces  de  son  sexe ,  qui  sût  penser  profondément , 
«  et  qui  n*a{Fectàt  rien, qui  couvrît  d  un  voile  doux  ses 
«  lumières ,  et  eût  toujours  un  esprit  facUe ,  de  ma- 
«  nière  que  ses  connoissances  acquises  parussent  res- 
«  sembler  à  la  nature ,  etc.  etc.  etc.  Peut-être  alors  la 
«  comédie  de  Molière ,  dit-il ,  eût  présenté ,  pour  le 
«  siècle  poli  et  corrompu  de  Louis  xrv ,  à  côté  du  ridi- 
«  cule ,  une  leçon;  et  dans  les  femmes,  Fusage  heu- 
«  reuk  des  lunûères à  côté  de  lesprit.  • 

Nous  oserons  le  dire ,  malgré  la  juste  et  très  sérieuse 
considération  que  nous  avons  pour  ce  critique ,  nous 
soupçonnons  ici  quelques  erreurs  de  goût,  que  notre 
respect  pour  Molière  nous  force  de  dévoiler. 

i^.  Pouvoit-on  écrire  avec  quelque  justesse  que  le 
rôle  de  Chrisale  remonte  à  deux  cents  ans  au-delà  du 
siècle  de  Louis  xiv,  puisqu'il  seroit  encore  du  nôtre, 
et  qu*un  bourgeois,  sensé  à  la  vérité  (ce  qui  nest 
plus  commun),  pourroit  dire  aujourd'hui  les  mêmes 
choses  que  dit  Chrisale ,  s'il  se  trouvoit  dans  les  mêmes 
situations? 

En  effet ,  est-ce  Molière  qui  remonte  deux  cents 
ans  au-delà  de  son  siècle,  ou  est-ce  lobservateur  qui 
fait  descendre  le  siècle  dé  Louis  xrv  jusqu'au  nôtre  > 
dans  lequel  tant  de  bourgeois,  ainsi  que  leurs  femmes, 
se  croient  si  plaisamment  au-dessus  des  bourgeois  que 
peignoit  et  que  corrigeoit  notre  poète  comique  ? 

En  x65o,  une  bourgeoise  n'étoit  pas  comme  au« 
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jourd'hui  dispensée  de  tous  ses  devoirs,  par  le  nombre 
de  gens  et  d  ouvriers  de  toute  espèce  que  le  luxe  de 
son  mari  entretient  autour  d'elle  pour  Ten  débar- 
rasser. Ne  sortons  point  de  la  maison  de  Philaminte , 
une  servante  grossière  et  un  petit  garçon  composent 
tout  le  domestique  de  Chrisale ,  qui  a  chez  lui  sa 
femme,  une  sœur  et  deux  filles.  Avec  un  peu  de  ré- 
flexion, ne  sent-on  point  que  dans  une  pareille  maison 
tpute  distraction  aux  soins  du  ménage,  quelque  légère 
qu'elle-puisse  être,  ny  peut  apporter  que  le  trouble 
et  le  désordre,  et  que  Chrisale  a  la  plus  grande  raison 
de  s'indigner  qu'on  chicane  sa  servante  sur  des  mots 
impropres ,  qu'on  là  détourne  du  soin  de  son  pot  %  et 
qu'on  veuille  disposer  malgré  lui  de  sa  fille  Henriette, 
le  seul  être  intéressant  de  sa  famille ,  contraste  le  plus 
heureux  que  Molière  ait  pu  opposer  à  ses  folles,  et  le 
modèle  le  plus  parfait  qu'il  ait  pu  proposer  aux  jeunes 
personnes? 

Cet  auteur  inimitable ,  et  si  digne  des  respects  d'un 
homme  de  lettres ,  a  donc  peint  la  nature  telle  qu'elle 
étoit  de  son  temps  ;  et  tant  pis  pour  nous  si  ce  n'est 
plus  celle  d'un  siècle  fastueux  et  vain  comme  s'il  étoit 
encore  riche ,  et  dissertateur  comme  s'il  lui  étoit  ordi- 
naire d'être  i;^isonnable. 

a^.  En  supposant  que  le  modèle  de  la  femme  par- 
faite, dessiné  par  M.  Tho....,  ait  quelque  réalité,  il 
faut  convenir  du  moins  qu'il  doit  être  rare  dans  tous 

'  Qu'est-ce  qu*on  mettra  au-dessus  du  bon  homme  Chrisale ,  qui 
prêché  toujours  pour  sonpoiJ^Yoyez  les  Idées  sur  Molière,  qui  font 
beaucoup  d'honneur  au  goût  et  à  la  sagacité  de  M.  de  La  Harpe. 
Mercure  de  décembre  1770. 
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les  temps.  Or,  ces  brillantes  exceptions  à  la  isègle  gé- 
nérale ne  sont  pas  faites  pour  être  o£Fertes  sur  nos 
théâtres.  Ce  sont  des  tableaux  exposés  chaque  jour 
sous  les  yeux  de  tout  le  monde  ^'il  y  £iut  présenter, 
et  très  rarement  la  perfection ,  à  laquelle  on  croit  peu , 
et  qui  désespère  plus  qu  elle  n'encourage.  Un  des  plus 
mauvais  caractères  qu'on  pût  dessiner  pour  la  scène , 
seroit  celui  de  Grandisson  ;  Molière  connoissoit  trop 
son  art  pour  le  refroidir  par  le  grave  et  sérieux  coiv- 
traste  d'une  femme  sans  défstuts. 

Nous  l'avons  observé  pour  le  Tartufe  y  le  célèbre  La 
Bruyère  se  compromit  également,  en  préférant  au 
caractère  qu'avoit  dessiné  Molière  celui  d'un  £siux 
dévot  intérieur,  inagissant,  et  passif  :  tant  il  est  vrai  que 
même  un  très  habile  homme  peut  s'égarer  en  pronon- 
çant sur  un  art  qu'il  n  a  point  pratiqué  ! 

Un  fragment  de  lettre  du  P.  Rapin  au  comte  de 
Bussi,  et  la  réponse  de  ce  fameux  exilé  au  savant  jé- 
suite que  nous  allons  transcrire  ici ,  prouveront  en 
même  temps  et  qu'il  n'est  point  d'ottvrage  à  l'abri  de 
toute  critique ,  et  qu'aucun  d'eux  it'apetçttt  que  le 
rôle  de  Chrisale  remontoit  à  deux  cents  ans  au-delà 
de  leur  siècle;  ce  qui  autoit  dû  être  une  observation 
des  contemporains  de  Molière,  qui,  surtout,  le  ju- 
geoient  après  sa  mort; 

Lettre  du  P.  Rapin  a  M.  le  comte  de  Bussi. 

Du  i5  mars  1673. 

«Je  vous  envoie,  monsieur,  les  Femmes  savantes 
«  de  Molière;  vous  y  trouverez  des  caractères  qui  vous 
«  plairont,  et  des  choses  fort  naturelles.  La  querellé 
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«  des  deux  auteurs ,  le  caractère  du  mari  qui  est  gou- 
«  vemé,  et  qui  veut  paroître  le  maître ,  ont  quelque 
«  chose  d'admirable ,  aussi-bien  que  le  caractère  des 
«  deux  sœurs.  Le  ridicule  des  Femmes  savantes  n'est 
ff  pas  tout-à-Êiit  poussé  à  bout;  il  y  a  d'autres  ridicules 
«  plus  naturels  dans  ces  femmes,  que  Molière  a  laissé 
«'  échapper,  et  ce  n'est  pas  le  plus  beau;  néanmoins , 
«  à  tout  prendre,  TOUS  serez  content;  je  ne  laisse  pas 
«  de  VOUS  en  demander  votre  avis,  etc.  etc.  » 

Réponse  du  comte  de  Bussi. 

«  ....Pour  la  comédie  des  Femmes  savantes y\e  l'ai 

<  trouvée  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Molière.  La 
«  première  scène  des  deux  sœurs  est  plaisante  et  natu- 
«  relie;  celle  de  Trissotin  et  de  Vadius  ;  le  caractère 
«  de  ce  mari  qui  n'a  pas  la  force  de  résiste^*  en  face 
«  aux  volontés  de  sa  femme  ^  et  qui  fait  le  méchant 
«  quand  il  ne  la  voit  pas;  le  personnage  d'Ariste , 
«  homnie  de  bon  sens ,  et  p)ein  d'une  droite  raison , 
«  tout  cela  est  incomparable.  Cependant,  comme  vous 
«  remarquez  fort  bien ,  il  y  àvoit  d'autres  ridicules  à 
«  donner  à  ces  savantes ,  plus  naturels  que  ceux  que 
«  Molière  leur  a  donnés.  Le  personnage  de  Bélise  est 
«  une  foiblè  copie  d'une  des  femmes  de  la  comédie  des 
«  Fisîonnairès  ;  il  y  en  a  d'assez  folles  pour  croire  que 
«  tout  le  monde  est  amoureux  d'elles ,  mais  il  n'y  en  a 
«  point  qui  entreprennent  de  le  persuader  à  quelqu'un 
«  malgré  lui. 

«  Le  caractère  de  Pliilàminte  avec  Martine  n'est 

<  pas  naturel  ;  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ime  femme 
«  fasse  tant  de  bruit ,  et  enfin  ,  chasse  sa  servante , 
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«  parce  qu'elle  ne  parle  pas  bien  françois,^  et  il  Test 
«  encore  moins  que  cette  servante ,  après  avoir  dit 
«  mille  méchans  mots ,  cpmme  elle  doit  eh  dire ,  en 
«  dise  de  fort  bons  et  d'extraordinaires^  comme  quand 
«  Martine  dit  : 

«  L'esprit  n*est  point  du  tout  ce  qu*il  faut  en  ménage  y 
«  Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage..  ^ 

«  Il  n'y  a  point  de  jugement  à  faire  dire  le  mot  de 
«  cadrer  par  une  servante  qui  parle  fort  mal ,  qupi- 
«  quelle  puisse  avoir  du  bon  sens;  mais  enfin ^  pour 
«  parler  juste  de  cette  comédie ,  les  beautés  y  sont 
«  grandes  et  sans  nombre  .^  et  les  défauts  rares  et 
«  petits.  » 

Que  penser  en  voyant  M.  le  comte  de  Bussi  se  ré- 
unir au  p.  Rapin ,  sur  Topinion  qu'il  y  avoit  d'autres 
ridicules  à  donner  aux  Femmes  sasfantes  y  que  ceux 
que  Molière  leur  avoit  donnés?  Quels  pouvoient  être 
ces  autres  ridicules?  N'étoient- ils  pas  du  genre  de 
ceux  qu'une  sage  modération  interdit  au  théâtre  ? 
Etoient-ils  faits  pour  produire  VeCFet  convenable  à  la 
scène  ?  Personne  h'a  mieux  vu  que  Molière ,  mais  tout 
ce  qu'il  voyoit  ne  lui  paroissoit  pas  également  propre 
à  son  art.  Rien  n'est  si  commun  que  de  voir  proposer 
pour  le  théâtre  des  choses  qui  n'y  seroient  pas  sup- 
portables. Nous  devons  à  Molière  la  justice  de  dire  que  . 
peu  de  gens  à  cet  égard  sont  faits  pour  lui  donner 
des  leçons. 

Un  de  nos  journalistes  prétend  que  les  femmes  de 
ce  siècle  foumiroient  au  divin  Molière ,  s'il  revenoit 
parmi  nous,  le  sujet  d'une  nouvelle  comédie  j  peut- 
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être  plus  piquante  encore  que  celle  qu'il  nous  a  laissée 
sur  les  femmes  de  son  temps.  L'hôtel  de  Rambouillet, 
dit-il ,  étoit  au  moins  rempli  de  femmes  de  qualité , 
qui ,  malgré  leur  langage  précieux ,  avoient  beaucoup 
de  mérite  et  d'esprit  ;  mais  no3  femmes  philosophes  ' 
d'aujourd'hui  sont  la  plupart  de  petites  bourgeoises 
ennuyeuses ,  qui  négligent  leurs  ménages  pour  pro- 
téger les  lettres. 


PERSONNAGES. 

t 

CHRISALE ,  bourgeois. 

PHILAMINTE,  femme  de  Chrisale. 

ARMANDE,    )  ^,,      ,   ^,   /  ,        ,   ^..,      . 
HENRIFTTE    i  Chrisale  et  de  PhiIamiDte. 

ARI5TE ,  frère  de  Chrisale. 
BÉLISE,  sœur  de  Chrisale. 
CLIT ANDRE ,  amant  d'Henriette. 
TRISSOTIN ,  bel  esprit. 
VADIUS ,  savant. 
MARTINE ,  servante. 
LÉPINE ,  valet  de  Chrisale. 
JULIEN ,  valet  de  Vadius. 
UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Chrisale. 
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FEMMES  SAVANTES; 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMAITDE. 

Quoi!  le  beau  nom  de' fille  est  un  titré,  ma  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  chat'mante  douceur , 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête? 

HENRIETTE. 

Oui ,  ma  sœur. 

▲  RMÀND£. 

Ah  I  ce  oui  se  peut-il  supporter , 
Et,  sans  un  mal  de  cœur,  sauroit-on  Técouter  ? 

'  HEIf  RIETT£. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur.... 

ARMAIfDE. 

*  Ah ,  mon  Dieu  !  fi  ! 
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HEITRIETTE. 

Comment! 

▲  RMANDE. 

A.h!fi!  vousdls-je* 
Ne  concevez- vous  point  ce  que,  dès  qu'on  Tentend, 
Un  tel  mot  à  Tesprit  offre  de  dégoûtant, 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous ,  ma  sœur , 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HEITRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfans,  un  ménage; 
£t  je  ne  v;ois  îrien  là,  si  j'en  puis  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée ,  et  fasse  frissonner. 

De  tels  attachemens ,  o  ciel  !  sont  pour  voua  plaire  ? 

HENRIETTE.. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieus:  à  faire. 
Que  d'attacher  à  soi ,  par  le  titre  d'épouK , 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous  ; 
Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie. 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie  ? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 


ARMAIfDE. 


Mon  Dieu,  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage. 
De  vous  claqueinurer  aux  choses  du  ménage , 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchans, 
Qu'une  idole  d'époux  çt  des  marmots  d'enfans  ! 
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Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  yùlgai^es  ^ 

Les  bas  amusemens  de  ces  sortes  d'affaires. 

A  de  plus  beaux  objets  élevez  vos  désirs; 

Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs ^ 

Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière^ 

A  Tesprit,  comme  nous ,  donnez-vous  tout  entière. 

Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux; 

Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  iSlle; 

Aspirez  aux  clartés  qui  sont  daiis  la  famille, 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  doUceiirâ 

Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d^être  aiix  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie  ^ 

Mariez-vous,  ma  soeur ^  à  la  philosophie, 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain , 

Et  donne  à  la  raison  rempit*e  souverain  ^    ■,■  ' 

Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale  ^ 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravalé. 

Ce  sont  là  les  beaux  feux ,  les  doux  attachemens   ' 

Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momens , 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles, 

Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HEITRIETTE. 

Leciel,  dont  nous  voyonsque  l'ordre  est  tout-puissan t^^ 
Pour  différens  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 
Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe. 
Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Ou  montent  des  savans  lëk  spéculations, 
Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre; 
VI.  1 6 
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Et  dans  les  petits. soins  son  foible  se  resserre. 
Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  réglemens , 
Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvemens. 
Habitez,  par  F^ssor  d'un  grand  et  beaa  génie, 
Les  hautes  régions  de  la  philosophie  ; 
Tandis  que  tAon  esprit,  se  tenant  îci-bas, 
Goûtera  de  Thy^^n  les  terrestres  appas. 
Ainsi,  dans  nos  desseins^  l'une  à  l'autre  contraire^ 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  ; 
Vous,  du  câté  de  Tâme  et  des  nobles  désirs; 
Moi,  du  coté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs; 
Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière; 
Moi,  datis  celles,  ma  soeur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMAITDK. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler ,  ^ 
€'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  ifisiut  ressembler; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  craciier  comme  elle. 

HEITBISTTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  yantez, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés; 

Et  bien  vous  prend,  ma  soeur,  que  son  noiaàe  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  souffrœ^-^tnoi ,  par  «m  peti  de  bonté , 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté. 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde. 

Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ABXIANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  fai/e  un  mari; 
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Mais  saclK)ns ,  s'il  vous  plaît ,  qui  vous  songez  à  prendre* 
Votre  visée,  au  moins,  nest  pas  mise  à  Clitandre? 

HE2fni£tTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-ella  pas  ? 
Manque-t-il  de  mérite  ?  est-ce  Un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non  ;  mais  d'est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête  ^ 
Et  ce  n'est  pas  un  £iit  dans  le  monde  ignoré , 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré^ 

&ENRtETTÈ. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines  ^ 

Et  vous  ne  tombez  pas  aux  bassesses  humaines; 

Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  poUr  toujours, 

Et  la  philosophie  a  toutes  vos  amours. 

Ainsi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre^ 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre  ? 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
TSe  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens^ 
Et  l'on  peut,  pour  époux,  refuser  un  mérite,^ 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite* 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

Il  n'ait  continué  ses  adorations^ 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  Âme  ^ 

Ce  qu'est  Venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMANJ}E^ 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité, 
Trouvest-vous ,  je  yous  prie ,  entière  cureté  f 
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Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 
Et  qu'en  son  cœur,  pour  moi,  toute  flamme  soit  morte? 

HENRIETTE. 

Il  me  le  dit,  ma  sœur,  et  pour  moi  je  le  croi* 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi. 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime, 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien ,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  ;  mais  en&n ,  si  c'est  votre  plaisir , 
Il  nous  est  bien  aise  de  nous  en  éclaircir. 
Je  l'aperçois  qui  vient ,  et  sur  cette  matière 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  IL 

CLITANDRE,   ARMANDE,   HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur. 
Entre  elle  et  moi,  Glitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Dëcouvrez-en  le  fond ,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  : 
Je  ménage  les  gens ,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  madame,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu, 

* 

Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu» 


-.n 
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Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette , 

Et  j*avouerai  tout  haut  d'une  âme  franche  et  nette , 

Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrête, 

(  mon  traol  Henriette  ), 

Mon  amour  et  mes  vœux  sont  tout  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avoient  pris ,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle; 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle; 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différens; 

Ils  régnoient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans, 

Et  je  me  suis  cherché ,  lassé  de  tant  de  peines , 

Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chaînes. 

(  montrant  Henriette.  ) 

Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux. 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes, 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher , 
Qu'il  n'est  rien  qui%ae  puisse  à  mes  fers  arracher; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer ,  madame. 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme , 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

▲  RMANDE. 

Hé  !  qui  vous  dit ,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer, 
,  Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 
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HENBIETTE. 

Hé  !  doucement ,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  moraié 

Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale , 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux  ? 

ABHAITDB. 

Mais  vous,  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez- vous, 
De  répondre  à  l'amour  que  Ton  vous  fait  paroître , 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois , 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix; 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE, 

le  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir. 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir.    ^ 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 
Et ,  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Clitandi^e,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous ,  sur  mes  vœux,  un  pouvoir  légitime. 
Et  me  donnez  moyen  de  vous#imer  sans  crime. 

CLITANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement; 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

ARMANDE. 

Yous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  sœur!  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  ieni 
^ps  droits  de  la  raison  son(  toujours  tout-puissans , 
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Et, que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse. 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse» 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi, 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  suffrage, 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler..., 

*     ABMANDB. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  jette,  on  vous  voit  toute  fîère» 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser , 
Us  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARMAlfDX. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous  ;  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  m. 

CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

YoTRE sincère  aveu  ne  la  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise  ; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes,  tout  au  moins ,  de  ma  sincérité. 


I  » 
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Mais,  puisqu'il  m'est  permis^  je  vais  à  votre  père, 
Madame..., 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout , 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout; 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'âme 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  que  Veut  sa  femme; 
C'est  elle  qui  gouverne,  et,  d'un  ton  absolu , 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrois  bien  vous  voir,  pour  elle  et  pour  ma  tante, 
Une  âme,  je.Favoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur. 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

GLITANDRE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu  ,  tant  il  est  né  sincère. 

Même  dans  votre  sœur,  flatter  leur  caractère; 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût.. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout; 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante        j 

I>e  se  rendre  savante ,  afin  d'être  savante  ; 

Et  j'aime  que  souvent  aux  questions  qu'on  fait 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait;; 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache. 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots. 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère  ; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère  ^ 

lît  me  rendre  l'éoho  des  choses  qu'elle  dit, 
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Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  heFos  d'esprit. 
Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine ,  m'assomme  ; 
Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme, 
Qi^'elle  nous  mette  au  rang  des  grandset  beaux  esprits 
Un  bejtiêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits, 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits ,  ses  discours ,  tout  m'en  semble  ennuyeux  ^ 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux  ; 
Mais ,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  oîi  s'attache  son  cçeur,  ' 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  t^ontraire^ 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLITANDRE. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 

M'inspire  au  fond  de  Tâme  un  dominant  chagrin. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 

A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages; 

C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru , 

Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu. 

Je  vis ,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne , 

Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 

La  constante  hauteur  de  sa  prés<Ai{fton, 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 

Qui  le  rend,  en  tout  temps,  si  content  de  soi-même; 

Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit; 


> 
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Qu'il  se  sait  si  boo  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit  ; 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HENRIETTE. 

c'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

GLITANDBE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla , 

Et  je  vis  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette , 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poète  ; 

Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que ,  rencontrant  un  homme  un  jour  daqs  le  palais , 

Je  gageai  que  c'étoit  Trissotin  en  personne , 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

HEiraiETTE. 

Quel  conte  ! 

CLITAITDBE. 

Non,  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plaît, 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV/ 

BÉLISE,  CLITANDRE. 

CLITAUDRE. 

Souffrez, pouf  véus  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  Toccasion  de  cet  heureux  moment. 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme..,. 

BELISE. 

Ah  !  tout  beau.  Gardez-vous  de  m'ouvrir  txop  votre  âme 
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6i  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amans , 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchemens , 
Et  ne  m'expliquez  point,  par  un  autre  langage ^ 
Des  désirs  qui ,  chez  moi ,  passant  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes , 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  ; 
Mais  si  la In^iche  vient  à  s'en  vouloir  mêler/ 
Pour  jamais  <le  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

GLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d*alarme. 
Henriette ,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
£t  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

B  Ê  L I  s  £. 

Ah  !  certes ,  le  détour  est  d'esprit ,  je  l'avoue, 
Ce  subtil  faux*fuyant  mérite  qu'on  le,  loue; 
Et  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

GLITAI^DRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame, 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme. 
Les  cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire,. 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  oîi  j'aspfre. 
-Vous  y  pouvez  beaucoup  ;  et  tout  ce  que  je  veux, 
C  est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 
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Bl^LISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande , 
Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  est  adroite;  et ,  pour  n'en  point  sortir, 
Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir, 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle  ; 
Et  que ,  sans  rien  prétendre ,  il  faut  brûler  pour  elle. 

GLITANDRE. 

Eh ,  madame  !  k  quoi  bon  un  pareil  embarras , 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 

b]£lise. 
Mon  Dieu  !  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour  ; 
Et  que ,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage , 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage , 
Pourvu  que  ses  transports ,  par  l'honneur  éclairés , 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 

Mais.... 

BALISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup ,  ceci  doit  vous  suffire. 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

GLITAJTDRE. 

Mais  votre  erreur.... 

BiLISE. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 
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CLITANDRE. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage.... 

BI^LISE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCENE  V. 

CLITANORE,.eai. 

DiANtRE  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 
A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions? 
Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  Ton  me  donne , 
Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


Flir   DU    PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


SCÈNE  I. 

ARI S  T  E  ^  qiûtUnt  CUimxtdre ,  et  jim  p^rl«nt  encore. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais.... 

SCÈNE  II. 

CHRISALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ah  !  Dieu  vous  gard',  mon  frère. 

CHRISALE. 

Et  vous  aussi , 
Mon  frère* 

ARISTE. 

Savez*vous  ce  qui  m'amène  ici  ? 

CHRISALE. 

Non  ;  mais  si  vous  voulez ,  je  suis  prêt  à  l'apprendre^ 

ARISTE. 

Depuis  assez  long-temps  vous  connoissez  Clitandre  ? 

CHRISALE. 

Sans  doute  ;  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 
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ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il ,  mon  frère ,  auprès  de  vous  ? 

GHAISA.L£. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur  et  de  conduite; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  y  conduit  ici  mes  pas  ; 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

GHRISALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARIÂTE. 

Fort  bien. 

GHRISALE. 

C'étoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme.' 

ARISTE. 

On  le  dit 

GHRISALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans, 
Et  nous  étions ,  ma  foi ,  tous  deux  de  verts  galans. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

GHRISALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines  ; 
Et  tout  le  monde ,  là ,  parloit  de  nos  fredaines. 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 


•  \^ 
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SCÈNE  III.» 

BÉLISE,  eatrant  doacement,  etécoatant;  CHRIS  AL  E, 

ARISTE. 

ARISTE. 

CuTANDRE  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète , 
Et  son  cœur  est  ëpris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRISALE. 

Quoi  !  de  m^  fiile  ? 

ARISTE. 

Oui  ;  Clitandre  en  est  charmé  ; 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

^BÉLISE,  à  Ariste. 

Non, non,  je  vous  entends.  Vous  ignorez  Thistoire^ 
Et  Taffaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment,  ma  sœur? 

RELISE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits^ 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime  ? 

RELISE. 

Kon,  j^en  suis  assurée. 

ARISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même. 

RELISE. 

Hé ,  oui.. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui. 


I 

I 
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D'en  faire  la  demande  à.son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  même  m*a  fait  instance 
De  presser  les  momens  d'une  telle  alliance. 

JiELfSE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement. 
Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 
A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 
Et  je  veux  bien,  tous  deux ,  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses ,  ma  sœur^ 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît ,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BALISE. 

Vous  le  voulez  savoir  ? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

BÉLISE. 


Moi. 


ARISTE. 


BÉLISE. 


ARISTE. 


Vous? 


Hai,masœur! 


Moi-même. 


Bl^LISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce,  bai? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
vj.  17 
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On  est  faite  d'un  air ,  je  pense ,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  empire; 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte'et  Licidas 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ARIST1E. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BIÎLISS. 

Oui ,  de  toute  leur  puissance. 

▲  RISTE. 

Ils  vous  l'ont  dit  ? 

BÉJ.ISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  ; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'offrir  leur  cœur,  et  vouer  leur  service , 
Les  muets  truchemens  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BlÊLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquans ,  partout ,  Dorante  vous  outrage. 

Bl^LISE. 

Ce  sont  emportemens  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Licidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi ,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 
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CHRIS ALSy  ÀBélUe. 

De  ces  chimèresi-là  vous  devez  vous  défaire. 

Ah!  chimères.  Ce  sont  des  chimères,  dit-on» 
Chimères,  nioi!  Vraiment,  chimères  est  fort  bon  ! 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères; 
Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV-* 

CHRISALE,  ARISTE. 

CHRISALE. 

Notre  sœur  est  folle,  oui. 

ARISTC. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme; 
/s^  Voyez  quelle  réponse  ohâ  doit  faire  à  sa  flamme. 

/  CHRISALE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur. 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  hontieur. 

ARISTE. 

Vous  savez  que  des  biens  il  n'a  pas  l'abondance  , 
.  Que.... 

CHRISALE. 

c'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance; 
Il  est  riche  eh  vertu,  cela  vaut  des  trésors. 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme  ;  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable.... 
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CHRTSALE. 

Il  suffit ,  je  Taccepte  pour  gendre; 

ARÏSTE. 

Oui ,  mais  pour  appuyer  votre  consentement , 
Mon  frère,  il  n  est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons.... 

GHRISALE. 

Vous  moquez-vous?  il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme ,  et  prends  sur  moi  Taffaire. 

ARISTE. 

Mais...» 

CHRISALE. 

Laissez  faire ,  dis-je,  et  n'appréhendez  pa& 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vai^  là-rdessus  sonder  votre  Henriette; 
Et  reviendrai  savoir.... 

CHRISALE. 

C'est  une  affaire  faite  ; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V. 

CHRISALE,  MARTINE. 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse  !  Hélas  !  T^n  dit  bien  vrai , 
Qui  veut  noyer  son  chien,  l'accuse  de  la  rage; 
Et  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CHRISALE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous ,  Martine  ? 
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MARTIITE* 

Cequej*ai? 

GHRISàLE. 

Oui. 

MARTINE. 

J'ai  que  T^n  me  donne  aujourd'hui  mon  congé,   -^ 
Monsieur. 

CHRISALE. 

Votre  congé  ? 

MARTINE. 

Oui;  madame  me  chasse. 

CHRISALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment  ? 

MARTINE. 

On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici ,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRISALE. 

Non,  vous  demeurerez,  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude  ; 
Et  je  ne  veux  pas  moi.... 

,  SCÈNE  VI. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRISALE,  MARTINE. 

PHILAMINTE,  apercevant  Martine. 

Quoi!  je  vous  vois,  maraude? 
Vite ,  sortez,  friponne;  allons ,  quittez  ces  lieux, 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRISALE. 

Tout  doux. 
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PHILAMIUTE. 

r^on,  c'en  est  fait. 

Hé! 
PHILàMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

GHRISALE. 

Mais  qu'a-t-elle  commis,  pour  vouloir  de  la  sorte*... 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  la  soutenez? 

GHRISALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-Yôus  son  parti  contre  moi? 

GHAISALE. 

Mon  Dieu  !  non. 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime  ? 

GHRISALE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  illais  il  faut,  de  nos  gens.... 

PHILAMINTE. 

Non,  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

CHHISALE. 

Eh  bien!  ouï.  Vous  dit-on  quelque  chose  là-contre? 

PHILAMIATE. 

Je  ne  veut  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

GHRISALE. 

D'accord. 


ACTE  H,  SCENE  VI.  a65 

PHILAMIITTE» 

Et  VOUS  devez ,  en  raisonnable  époux , 
Être  pour  moi ,  contre  elle ,  et  prendre  mon  courroux. 

GHRISALE. 
(  se  toamant  ven  Martine.  ) 

Aussi  fais-je.  Oui ,  ma  femme ,  avec  raison  vous  chas^e^ 
Coquine  ;  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu^st-ce  donc  que  j'ai  fait? 

GHRISALE,  lias. 

Ma  foi ,  je  ne  sais  pas. 

PHILAMINTE; 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  cas« 

GHRISALE. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine, 
Cassé  quelque  miroir,  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Youdrois-je  la  chasser,  et  vous  figurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux? 

CHRISALE. 
(  à  Martine.  )  (  &  Philaminte.  ) 

Qu'est-ce  à  dire  ?  L'affaire  est  donc  considérable  ? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

GHRISALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé ,  d'un  esprit  négligent , 
Dérober  quelque  aiguière,  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  seroit  rien. 
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CHRIS  A  LE,  à  Martine. 

Oh,  oh!  peste,  la  belle! 

(  k  PhîlamiDte  ) 

Quoi  !  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle  ? 

PHlLAMirrTE. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRISALÊ. 

Pis  que  tout  cela? 

PHJLAMIJVTE. 

Pis. 

CHRISALE. 

( à  Martine. )  (à  Philaminte. ) 

Comment,  diantre ,  friponne  I  Hé  !  a-t-elle  commis.... 

PHILAMIICTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille,  - 
Après  trente  leçons  insulté  mon  oreille. 
Par  l'impropriété  d'un-  mot  sauvage  et  bas 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Yau^jelas. 

CHRISALE. 

Est-ce  là.... 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois, 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois! 

CHRISALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoi  !  \ous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRISALE. 

Si  fait. 
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PHILAMIITTE. 

Je  Youdrois  bien  que  vous  l'excusassiez! 

CHRISÀLE. 

Je  n'ai  garde. 

BI^LISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 
Toute  construction  est  par  elle  détruite  ; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est ,  je  crois,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMIJ^TE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage! 

MAIITIITE. 

Quand  on  se  fait  entendre  ,  on  parle  toujours  bien  ; 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien.  ^ 

PHILAMIINTE. 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne  servent  pas  de  rien. 

BELISE. 

O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrûment  ? 
"De  pas  y  mis  avec  rien,  tu  fais  la  récidive, 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative; 

MARTINE. 

Moi\Dieu  !  je  n'avons. pas  étugué  comme  vous. 
Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 
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PHILAMINTE. 

Ah  !  peut-on  y  tenir  ? 

BÉLISE. 

Quel  solécisme  horrible  ! 

PHILAMIITTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  Tavoue,  est  bien  matériel. 
•       Je,  n'est  qu'un  singulier,  avons ,  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  \ie  offenser  la  grammaire? 

Qui  parle  d'ofFeriser  grand'mère,  ni  grand-père? 

PHILAMflTTE. 

O  ciel  ! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre^sens  par  toi  ; 
Et  je  t'ai  dit  déjà  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi , 
Qu'il  vienne  de  Ghaillot ,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise  ! 
La  grammaire ,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Gomme  de  l'adjectif  aVec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MABTIITE. 

J'ai ,  madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 
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PHILAMINTI. 

Quel  martyre  ! 

Ce. sont  les  noms  des  roots,  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTIiri^. 

Qu'ils  s'accordent  entr'eux ,  ou  se  gourment ,  qu'importe  ? 

PHILAMIMTE,  â  Bëlise. 

£h ,  mon  Dieu  !  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(  à  Chrisalc.  ) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir? 

CHBISALE.  * 
(  à  part  ) 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va ,  ne  l'irrite  point  ;  retire-toi ,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment  !  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout-à-fait  obligeant? 

CHRISALE. 
(  d*aa  ton  ferme.  )       (  d^oft  ton  plus  doaz.  ) 

Moi?point.  Allons,  sortez.  Va-t'en,  ma  pauvre  enfant 

SCÈNE  VIL 

PHILAMINTE,  CHRISALE,   BÉLISE. 

CHRISALE. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  ia  voilà  partie  ; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie; 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait, 
Et  vous  me  ia  chassez  pour  un  maigre  sujet. 
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PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  Taie  à  mon  service, 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  efde  raison, 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison, 

De  mots  estropiés,  cousus  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles. 

BALISE. 

Il  est  vrai  que  Ton  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours, 
Et  les  moindres  défauts  de  -ce  grossier  génie , 
Sont,  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

CHRISALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas", 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas  ? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes, 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot, 

Que  de  brûler  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage, 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  sa  vans  en  beaux  mots, 

En  cuisine ,  peut-être ,  auroient  été  des  sots. 

PHILAMINTE.    * 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  ! 
Et  quelle  indignité  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels. 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  1 
Le  corps,  cette  guenille ,^  est-il  d'une  importance. 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ? 
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Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin  ? 

GHRISALE. 

Oui ,  mon  corps  estmoi  même ,  et  j'en  veux  prendre  soin  ; 
Guenille  si  Ton  veut,  ma  guenille  nx'est  chère. 

BÉLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure ,  mon  frère  ; 
Mais ,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant, 
Et  notre  plus  grand  soin ,  notre  première  instance, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

GHRISALE. 

Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit, 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit; 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude. 
Pour.... 

PHILAMINTE. 

Ah  I  sollicitude  y  à  mon  oreille  est  rude^ 
Il  put  étrangement  son  ancienneté. 

BiLlSE. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet*monté. 

CâBISALE. 

Voulez-vous  que  je  dise  ?  il  faut  qu'enfin  j'éclate ,  . 

Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate. 

De  folles  on  vous  traite ,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur.... 

P,HILAMI]^TE. 

Comment  donc  ! 

CHRISALE,  àBéliae. 

C'est  à  VOUS  que  je  parle,  ma  sœur.  ^ 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
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Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pds  ; 
Et ,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  Taspect  importune  ; 
Né  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous , 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus^dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes , 
Qu'une  femme  étudie,  et  sache  tant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfans. 
Faire  aller  son  ménage ,  avoir  l'œil  sur  ses  gens , 
Et  régler  la  dépense  avec  économie , 
Doit  .être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gens  bien  sensés , 
Qui  disoient  -qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoitre  un  pourpoint  d'avec  un  ha«t<le-chausse. 
Les  leurs  ne  lisoient  point;  mais  elles  vivoient  bien; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien, 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles. 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d'à-présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs; 
Elles  veulent  écrire ,  et  devenir  auteurs  ; 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde , 
Et  céans,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde; 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir , 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  £iut  savoir. 
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On  y  sait  comme  vont  lune ,  étoile  polaire , 
Yénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  afFaire; 
Et  dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin , 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot  dont  j'ai  besoin. 
Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison ,    j 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison.         ^\ 
L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire , 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  ; 
Enfin ,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 
Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée, 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée , 
Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Yaugelas. 
Je  vous  le  dis,  ma  sœur ,  tout  ce  train-là  me  blesse; 
Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin. 
Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 
C'est  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tympanisées , 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  ; 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé , 
Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PHILAMIHTE. 

Quelle  bassesse ,  ô  ciel ,  et  d'âme  et  de  langage  ! 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage, 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois  ?  ' 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
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Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race , 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

SCÈNE  VIII.» 

PHILAMINTE,  CHRISALE. 

PHILÀMINTE. 

AvEz-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait  ? 

CHRISALE. 

Moi?  non.  Ne  parlons  plus  de  querelles, c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  (ille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée, 
C'est  une  philosophe  enfin ,  je  n'en  dis  rien , 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien; 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette; 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari.... 

PHILAMINTE. 

c'est  à  quoi  j'ai  songé  ; 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissotin ,  dont  on  nous  fait  un  crime , 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime , 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue , 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux  ; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite  ; 
Et  je  connoîtrai  bien  si  vous  l'avez  instruite. 
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SCÈNE  IX. 

ARISTE,CHRISALR 

ARIST£. 

Hi  bien  ?  La  femme  sort ,  mon  frère  ;  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRISALB. 

Oui. 

ARIST£. 

Quel  est  le  succès  ?  Aurons-nous  Henriette  ? 
A-t-elle  consenti  y  Taffaire  est-elle  faite? 

GHRJSALE. 

Pas  tout-à^fait  encor. 

ARISTE.  • 

Refuse-t-elle  ? 

GHRISALE. 

Non. 

ARISTÉ. 

Est-ce  qu'elle  balance? 

CHRISALE. 

.  En  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

GHRISALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homme. 

ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre  ? 

GHRISALE. 

Un  autre. 
VI.  '  8 
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ARISTE. 

Qui  se  nomme? 

CHRISALE. 

Monsieur  Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi  !  ce  monsieur  Trissotin.... 

CHRISALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  yers  et  de  latin. 

ARISTE. 

Vous  l'avez  accepté  ? 

CHRISALE. 

Moi  !  point.  A  Dieu  ne  plaise. 

ARISTE. 

Qu'avez-vous  répondu  ? 

CHRISALE. 

^  Rien;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARIST]^. 

La  raison  est  fort  belle,  et  c'est  faire  un  grand  pas. 
Avez- vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitaàdre? 

CHRISALE. 

Non;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gendre, 
Tai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

Certes  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point 
N'ayez-vous  point  de  honte  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu^, 
£t  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 
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CHRISALE. 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez ,  mon  frère ,  bien  à  Taise, 
Et  vous  né  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse. 
J'aime  fort  le  repos ,  la  paix  et  la  douceur , 
Et  ma  femme  est  teirible  avecque  son  humeur. 
Du  nom  de  philosophe  ^  elle  fait  grand  mystère, 
Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère; 
Et  sa  morale, faite  à  mépriser  le  bien , 
Sur  Taigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 
Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 
On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête; 
Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton, 
Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon; 
Et  cependant  avec  toute  sa  diablerie, 
Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur,  et  ma  mie. 

ARISTE. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 

Est  y  par  vos  lâchetés ,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse  ; 

C'est  sur  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonne:!^ , 

Et  vous  faites  me&er  en  bête  par  le  nez. 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas ,  voyant  comme  on  vous  nomme 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 

A  faire  condescendre  une  femme  k  vos  vœux , 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux? 

Vous  laisserez ,  sans  honte ,  immoler  votre  fille 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud , 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut  ; 
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Un  pédant,  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe , 
D'homme  qu'en  vers  galans  jamais  on  n'égala , 
Et  qui  n'est,  com;ne  on  sait ,  rien  moins  que  tout  cela. 
Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie, 
Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

€HRISALE. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons ,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort, 
Mon  frère. 

ARISTE. 

C'est  bien  dit. 

CHRISAtE. 

C'est  une  chose  infâme    ' 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRISALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 

Il  est  vrai. 

CHRISALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRISALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoîtrc 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître, 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voilà  «raisonnable ,  et  comme  je  vous  veux. 
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CHRISALE. 

Vous  êtes  pour  CHtandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le  moi  venir ,  mon  frère ,  tout  à  Theure. 

ARISTE. 

J  y  cours  tout  de  ce  pas.  « 

CHRISALE. 

c'est  souffrir  trop  long-temps; 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens,  '"^ 


FIN  DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  III." 


SCENE  L 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  BÉLISE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  Taise 
Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

AEMA.VDK. 

Je  brûle  de  les^  voir. 

B:éLISE. 

Et  Ton  s'en  meurt  chez  nous^ 

PHILAMIITTE,  à  Trissotiti. 

Ce  sont  charmes  pour  moi ,  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMAKDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

B1ÊLIS& 

Ce  sont  r^a»  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAJfflKTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressains  désirs. 

ARMAITDE. 

Dépéchez. 

BlÊLISE. 

Faites  tôt ,  et  hâtez  nos  plaisirs. 
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A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme» 

TRISSOTIN,  à  Philaminie. 

âélas  !  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né ,  madame* 

Son  sort  assurément  à  lieu  de  vous  toucher; 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accouchei*. 

PHILAMIITTE. 

Pour  me  le  rendre  cker ,  il-  sufiBt  de  son  père. 

TRISSOTIiy. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qu'il  a  d'esprit! 

SCÈNE  II. 

HENlUETTE»PHILAMmTE,BÉLISE,  ARMANDE, 

TRISSOTIN ,  LÉPINE, 

* 

FRl  té  Jù  Ml  irt  C  ,  à  fifemiette^  q[tti  vcat  M  retirer. 

HotA.  Pourquoi  donc  fuyez-vous? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubïer  urï  entretien  si  doux. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles: 

HENfilETiDE. 

Je  sais  peu  lés  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHIIiAHINTE. 

Il  n'importe.  Aussi-bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 


\ 


a8o  LES  FEMMES  SAVANTES, 

TRISSOTIir,  à  Henriette. 

Les  scîenceâ'  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer^ 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

.      >         ,  HEinilETTE. 

Aussi  peu  Tun  que  FanUre;  et  je  nai  nulle  envie.... 

^  BIÉLISE.  < 

Ah!  songeons  à  l'enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

.  PHILAHIINTE,  àLépine. 

Allons,  petit  garçon,  vite,  de  quoi  s'asseoir. 

(  Lépine  se  laisse  tomber.  ) 

Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  cheoir 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses  ? 

BIÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes? 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité? 

l£pi^e. 
Je  m'en  suis  aperçu ,  madame ,  étant  par  terre. 

PHILAMIIÏTE,  k  Lépine,  qui  sort. 

Le  lourdaut  ! 

TKISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

ARMAITDE. 

Ah  ?  de  l'esprit  partout.  • 

BiLISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(  Hs  s'asseyent.  ) 
PHILAMIWTE.  • 

Serve;E-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIir. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose , 


*  • 
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Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  ; 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  Tépigramme,  ou  bien  au  madrigal, 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui ,  chez  une  princesse, 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout , 

Et  vous  le  trouverez ,  je  crois ,  d'assez  bon  goût 

AAMANDE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point.  ' 

PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audience. 

BÉLISE  9  interrompant  Trissotin  cliaqne  fois  qa*il  se  dispose  à  lire« 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance; 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement, 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment 

PHI.LAMINTE, 

Si  nous  parlons  toujours ,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

So.... 

« 

BIÉLISE,  à  Henriette. 

Silence,  ma  nièce. 

ARMANBE. 

Ah  !  laissez-le  donc  lire. 

TRISSOTIN.    . 

Sonnet  a  Ia  peincesse  Ueàvie, 
sua  SA  FiàyaB. 

Votre  prudence  est  endormie 
De  traiter  magnifiquement. 
Et  de  loger  superbement 
Totre  plus  cruelle  ennemie. 
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B£LISS. 

Àh  !  le  joli  début. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

PHILAMIITTE. 

Lui  seul ,  des  vers,  aisés ,  possède  le  talent. 

ARMAlCDfi* 

A  prudence  endormie  ^  il  faut  rendre  les  armes. 

BIÉLISE. 

Loger  son  ennemie  y  est.  pour  moi  plein  de  charmes. 

PHItAMIlTTE. 

J'aime  superbement  et  magnifiquement; 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

BEI.  I  SE.. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TRllSSO.TIK^ 

Votr^  pnidenjce  eai:  endocmie 
De  traiter  magnifiquement^ 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ARMAKDE. 

Prudence  endormie  !  ' 

RELISE. 

Loger  son  ennemie  P 

piriLAMrjrTE. 
Suverbement'  et  magnifiquement  !    « 

TRfdSOTlïr/ 

Faites-la  soitiv,  quoi  qu'on  iMe, 
De  votre  rich«  appartement', 
Où  cette  ingrate  insolemment 
Attaque  Totre  belle  vie. 


\ 
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BALISE. 

Ah  !  tout  doux.  Laissez-moi ,  de  grâce ,  respirer. 
Donnez-nous ,  s'il  vou»  plaît ,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMintE. 

Oo  se  sent  à  ces  vers  jusques  au  fond  de  Tâme , 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  &it  que  l'on  se.  pâme^  - 

armaudk. 

cr  Faites-la  sortir  >  quoi  qu'oijk  die , 

a  De  votre  riche  appartement. 
Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit  ; 
Et  que.  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAMINTE. 

a  Faices-Ia  sortir ,  quoi  qu'on  die , 
Ah  !  que  ce  quoi  qu^on  die  est  d'un  goût  admirahle  ! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMAITDE. 

De  quoi  qu'ion  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

B  ÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis ,  quoi  qu^on  die  est  heureux. 

ARMÀNDE. 

Je  Youdrois  l'avoir  fait 

BALISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMIIfïE. 

Mais  en  compi^end^on  bien*  comme  moi;  la  finesse  ? 

ARMANDB  et  BELISE. 

Oh, oh! 

«  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
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Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts. 

N'ayez  aucun  égard  ,  moquez-vous  des  caquets. 
<c  Faites-la  sortir ,  quoi  qu'on  die  j 
«  Quoi  qu'on  die ,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoiqu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 

Je  ne  sais  pas ,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 

Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BELISE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHiLAMINTE,  à  Trissotin. 

Mais,  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoiqu'on  die  y 
Avez-vous  compris ,  vous ,  toute  son  énergie  ? 
Songiez- vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit  ^ 
Et  pensiez- vous,  alors ,  y  mettre  tant  d'esprit? 

TRISSOTIH. 

Hai,  hai. 

ARMANDE. 

J'ai  fort  aussi  l'ingrate  dans  la  tête^ 
Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste ,  malhonnête^ 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMIKTE. 

Enfin ,  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets ,  je  vous  prie. 

.    ARMANDE. 

Ah!  s'il  vous  plaît ,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die  y 

TRISSOTIK. 

(c  Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 

PHILAMINTE,  ARMAIT DB  tt  BiLISJC. 

Quoi  qu'on  die  ï 


ACTE  III,  SCENE  IL  a85 

TRissOTirr. 
«  De  votre  riche  appartement. 

PHIX'AMINTE,   ARMAIN^DE  et  B^lilSE. 

Riche  appartement! 

TRLSSOTIW. 

^«  Où  cette  ingrate  insolemment 

PHIX^AMINTE,  ARMANDE  et  RELISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre  ! 

TRISSOTfir. 

a  Attaque  votre  belle  vie. 

PHILAMINTE. 

Fotre  belle  vie! 

ARMANDE  et  RELISE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 
Quoi  !  sans  respecter  70tre  rang , 
Elle  se  prend  à  votre  sang , 

PHILAMINTE,   ARMANDE  et  RjÉLISE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 
Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrage  ! 

Si  TOUS  la  conduisez  aux  bains , 
Sans  la  marchander  davantage. 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

On  n'en  peut  plus. 

RIÉLISE. 

I 

On  pâme. 

ARMÀNDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 
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PHILAHINTE. 

De  mille  jdoux  frissons  voas  vous  sentez  saisir. 

ARMAIT  DE. 

<c  Si  vous  la  conduisez  aux  bains , 

BÉLISE. 

<r  Sans  la  aiardiander  davantage , 

PHILAMINTE. 

«  Noyez-Ja  de  vos  propres  mains, 
ce  De  vos  propres  mains,  là ,  noyez-la  dans  les  bains. 

ARMANDb. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BlÊLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravijssement. 

PHILÂMINTE. 

On  n'y  sauroit  marcher  «[ue  «uf  de  belles  choses. 

AR]VtAtrï>E. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsetûés  ût  roses. 

ttiissoTiir. 
Le  sonnet  donc  vous  semble.... 

PHiLAMIirXE. 

Admirable ,  nouveau , 
Et  personne  jamais  n'a  rien  £iit  de  si  beau. 

BALISE,  à  Henriette. 

Quoi  !  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure. 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut,^ 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  veut  '* 

TRJSSOTIir. 

Peut-^tr^  que  mes  vers  importunent  madame. 
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HENRIETTE. 

Point.  Je  p'écotrte  pas. 

PHfLAMIHTE. 

Ah!  voyons  répigramme. 

TRISSOTIÎT. 

Sun   W   CÀEAOSSft    DE    GOtTlSTrR    AMAKAITTS 
DOViri   A   UKS   DAMJI  DB   SES   AMIES. 

PHILA.MINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

AKMANBE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIW. 
L'Amour  si  cHèrement  m'a  vendu  son  lien, 

PHILAMINTE,   ARMANDE  et   RELISE» 
Ah! 

TRISSOTIir. 

• 

Qu'il  m'en  coûte  d^jà  la  moitié  de  mon  bien  ; 

£t  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse , 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 

Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lids , 

« 

PHILAHINTE. 

Ah  !  ma  Lots.  Voilà  de  Térudition. 

BJÊLISE. 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse 
Qu'il  étonne  tout  le  pays , 
£t  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais , 
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Ne  dis  plus  qu'il  est  ainarante , 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMANDE. 

Oh,  oh,  oh!  Celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BELISE. 

ce  Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante , 
«  Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 
Voilàqui  se  décline, //za/i^/z/^,  demarentey  amarente, 

PHILAMINTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu. 
Si ,  sur  votre  sujet ,  j'eus  l'esprit  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN,   à  Philaminte. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer  en  amie , 
Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 
Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 
Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité  ; 
Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 
Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée; 
Car  enfin,  je  me  sens  un  étrange  dépit 
Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  coté  de  ^esprit  ; 
Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes , 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes, 
De  borner  nos  talens  à  des  futilités, 
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Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ARMANDE. 

c'est  faire  à  notre  sexe  une  tf op  grande  offensé  j 
De  tl'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe  ou  de  l*air  d*un  manteau, 
Ou  des  beautés  d'un  point ,  ou  d'un  brocard  nouveau^ 

BiLlSE. 

il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partagé , 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

TRISSOTIN* 

Pour  les  dames  on  sait  thon  respect  en  tous  lieux; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillans  de  leurs  yeux^ 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières» 

PHILAMtNTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  tnatières; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits^ 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris  ^ 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire  ^  comme  eux,  de  doctes  assemblées^ 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs, 
Mêler  le  beau  langage.,  et  les  hautes  sciences, 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences; 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer, 
Faire  entrer  chaque  secte ,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN* 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme^ 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abstractions ,  j'aime  le  platonisme.  *' 
Vf-  19 
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Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

]P.:ÉL1S£. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  diiEeile  ^ 
£t  je  goûte  bieo  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIir. 

Descartes,  pour  Taimant,  donne  fort  daus  mon  sens, 

ARMANDE. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi ,  ses  mondes  tombans. 

ABMAKDE. 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte , 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIir. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés , 
Et  pcMir  vous  la  nature  a  peu  d^dMeorités. 

PHILAMIIfTX. 

Poiur  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une, 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  (ians  la  lune. 

Je  n'ai  point  eneor  vo  d'hommes,  comme  je  croîs. 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

ARHANBE. 

Nous  approfondirons ,  ainsi  que  la  physique , 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

La  morale  a  des  tr^ifc^  dont  mon  cœur  est  épris, 
Et  c'étoit  ^utc«fets  l'amour  des  grand»  esfirils  i 
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Mais  aux  stoïciens  je  donne  lavantage , 

Et  je  ne.trcmve  rien  de  si  beau  que  leur  sa|re. 

Pour  la  ItoïfpM^  on  verra  dains  peu  nos  règlement, 
Et  nous  y  {Prétendons  faire  des  remuemens. 
Par  une  antipathie  ou  juste,  ou  naturelle. 
Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms, 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons; 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences. 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers , 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers. 

I*H1LAMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie, 

Un  dessein  plein  de  gloire ,  et  qui  sera  vanté 

chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité. 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales. 

Qui  y  dans  les  plus  beaux  mots ,  produisent  des  scandales  ; 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temp^; 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchans  plaisans; 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes, 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTIN. 

yoilà  certainement;  d'admirables  projets. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 
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ARMA.NDE. 

Nous  serons  par  nos  lois  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis; 
Nul  n'aura  de  Tesprit ,  hors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire, 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE  IIL       . 

PHILAMINTE,   BÉLISE,    ARMANDE, 
HENRIETTE,  TRISSOTIN,  LÉPINE. 

LÉPINE,  àTrissotin. 

Monsieur  ,  un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous  ; 
Il  est  vêtu  de  noir ,  et  parle  d'un  ton  doux:. 

(  Bi  se  Uyent.  ) 

TRISSOTIN. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  Thonneur  de  votre  connoissance.    « 

PHILAMINTE. 

Pour  le  faire  venir,  vous  avez  tout  crédit. 

(Trissotin  va  aa-devant  de  Vadias.) 

SCÈNE  IV. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 

HENRIETTE. 

PHILAMINTE,  à  Armande  et  à  Bélîse. 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(à  Henriette,  qai  veat  sortir.) 

Holà.  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 
Que  j'ai  besoin  de  vous. 
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HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires? 

PHILAMINTE. 

Venez ,  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V-  , 

TRISSOTIN  ,  VADIUS,  PHILAMINTE  ,  BÉLISE, 
ARMANDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN,  présentant  Vadins.  '^ 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir  ; 
En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  de  blâme 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane ,  madame. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence , 

Et  sait  du  grec ,  madame ,  autant  qu'homme  de  France. 

PHILAMINTE,  à  Bélis«. 

Du  greci  O  ciel!  Du  grec!  Il  sait  du  grec ,  ma  sœur  ! 

BÉLISE,  à  Armande. 

Ahl  ma  nièce,  du  grec. 

ARMANDE. 

Du  grec ,  quelle  douceur  ! 

PHILAMINTE. 

Quoi ,  monsieur  sait  du  grec  !  Ah  !  permettez ,  de  grâce, 
Que,  pour  Tamour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse! 

(  Vadias  embrasse  aassi  Bélbe  et  Armande.  ) 
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HENRIETTE,  à  Tadias ,  qai  veut  anssi  lembrasser. 

Ëxcttsez^noi  9  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(Ils  s'asseyent.  ) 
PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUd. 

Je  crfiins  d'être  fâcheux ,  par  Tardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage;. 
Et  j  aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TRISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers,  ainsi  qu'en  prose, 
Et  pourroit ,  s'il  vouloit ,  vous  montrer  quelque  chosle. 

VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs ,  dans  leurs  productions , 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations , 
D'être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 
De  leurs  vers  fatigans,  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens; 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  fait,  le  plus  souvent,  les  martyrs  de  ses  vieilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Et  d'un  Gi^ec,  fà-dessus,  je  suis  le  sentiment. 
Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amans , 
Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  seiUimeiis, 


ACTE  in,  S<2S]»£  Y.  ttpS 

TRISSOTIK* 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  ti'c^m  pomî  tems  le6  autres. 
Les  Grâces  et  Vénus  règncM  dftus  lârus  \m  Vt^es. 

TRI.SSOTIN, 

Vous  avez  le  tour  libre ,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS, 

On  voit  partout  cbez  vous  Vithos  et  \e pathos. 

TRISSOTIW. 

Nous  avons  vu  de  vous,  des  égtogués  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Tbéocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galatit  et  doux, 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

Est-il  rien  d'amouréiix  comme  vos  chansonnettes? 

VADÏtâ.  j 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  soAûets  que  vous  faites? 

TRissôtiir^ 
Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux  ? 

VADIUS. 

Rien  de  t\  plein  d^esprit  que  fous  vos  madrigaut  ? 

TRISSÔtlN. 

Aux  ballades  surfout  vous  été»  admirable. 

VADIÙS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRissotipr. 
Si  la  France  pçuvoit  connoîtfe  votre  prix, 


• 

VADIUS. 


Si  le  siècle  rehdoit  justice  aux  beaux  esprit 
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TRlSSOTIir. 

En  carrosse  doré  vous  irie2  par  les  rues, 

y  AD  I  us. 
On.  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(à  Trissotin.) 

Hom.  C'est  une  ballade ,  et  je  veui^  que  tout  net 
Vous  m'en..,. 

TRISSOTIN,  àYadias, 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie  ? 

Y  AD I us. 
Oui.  Hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie, 

TRISSOTIir. 

Vous  en  savez  Tauteur  ? 

•  •      il 

VADIUS. 

Non;  mais  je  sais  fort  bien , 
Quane  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable, 

.  VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne^soît  misérable; 
E^t,  si  vous  l'avez  vu ,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout, 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
£t  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'auteur. 


V 
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ykDivs. 
Vous? 

TRISSOTXH. 

Moi. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  raffaire. 

TRISSOTIX. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vouç  plaire. 

VADITJS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  Tesprit  distrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet 
Mais  laissons  ce  discours ,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade; 
Ce  n  en  est  plus  la  mode ,  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADltJS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTISr. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 
Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIK. 

Elle  a  pour  les  pédans  de  merveilleux  appas.  '^ 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIir. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

,     (  Uft  sa  lèyent  tôas*)'  \ 

VADIUS*  •     . 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 
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Allez ,  petit  grimaud ,  barbouilleur  de  papier. 
Allez,  rimeur  de  balle,  opprobre  du  métier. 

TRiSSÔtiN. 

AHée,  fripier  d'écrits ,  iihpudeût  pràgfaire. 

iAiitts. 
Allez,  cttfître..u 

PHIl^AmiITTE. 

£b ,  mesfsieur»!  <{ue  prétetide^'VOU»fiiîre  ? 

Va  ^  tti ,  rsstrluer  tôus  les  hcnfitetct  larcins 
Que  réclament  sur  loi  tes  Gre^s  et  les  Latins. 

VADIOS. 

Ysty  Ta^t'eo  faite  amende-hoaovifblô  au  f  ariidSSd, 
D'avoir  fait  à  tes  vers  tstropier  Horace. 

Souviens-toi  de  ton  Uvre  ^  et  de  son  peu  de  bruit. 

Et  toi ,  de  ton  libraire  à  rjiôpttal  réduit. 

Ma  gloire  est  établie ,  ca  vain  ta  la  déchires. 

TADfl^S^ 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  Fauteur  des  Satires. 

T&is&aïisr. 
Je  t'y  renvoie  aussi.. 

VA&inSb. 

J'ai  lé  eontentéitient 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  pasîaaht  une  atteinte  légère  * 
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Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Mais  jamais  dat^  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix. 
Et  Ton  (t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRlSSOTtK. 

C'est  par  là  que  j'y  tieps  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  foule  ainsi  qn*un  misérable'; 
Il  croit  que  c'est  assee  d'un  coup  pour  t'accabler , 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler^ 
Mais  il  n'atlaque  à  part  cornm^  un  noble  «adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ^ 
Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux, 
Montrent  qu  ii  ne  se  croit  jamais  victorieuXr 

•      '  VADIOS.  ^ 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TKISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître- 

V  A  D I  u  s. 
Je  te  défie  en  vers,  ptôse ,  grec  et  latin. 

TAISSOTIN. 

Eh  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  sieul  chez  Barbin.^ 

SCÈNE  vr. 

,  •  •  •  . 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,   ARMANDE, 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

trissotin! 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 
C'est  votre  jugement  que  je  défend^,  madaiM^ 
Dans  le  sonnet  qu  il  a  Vaudaco  d'attaqu«r. 
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PHILAMINT£. 

A  VOUS  remettre  bien  je  me  veux  apf  [tquer  ; 
Mais  parlons  d'autre  afFaîre.  Approctiez,  Henriette. 
Depuis  assez  long-temps  mon  âme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  ep  vous  ne  se  fait  voir; 
Mais  je  trouve  un.  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HEHRIETTE. 

c'est  prendre  un  soin  pourmoi  qui  n'est  pas  nécessaire; 
Les  dk>ctes  entretiens  ne  sont  point  mon  afFaîre; 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère ,  d'être  béte, 
Et  j'aime  mieu^  n'avoir  que  de  communs  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHILAMUNTTS. 

Oui;  mais  j'y  suis  blessée ,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 
La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement , 
Une  fleur  passagère ,  un  éclat  d'un  moment. 
Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderme;  '® 
Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 
J'ai  donc  cherché  long-temps  un  biais  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner. 
De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences. 
De  vous  insinuer  les  belles  connoissances ,     ' 
Et  la  pensée  enfin  oîi  mes  vœux  ont  souscrit, 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit; 

(  moiitranr  Tri<<sotm.  ) 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
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A  voir  comme  Tépoux  que  mon  choix  vous  destine. 

HEiraiETTE. 

Moi,  ma  mère? 

PHILàMINTE. 

Oui ,  vous  ;  faites  la  sotte  un  peu.  '' 

BÉLISK,  àTriuotin. 

Je  vous  entends.  Vos  yeux  demandent  mon  aveu, 
Pour  engager  ailleurs  un  cœor  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTIN,  àHenrieUe. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement , 
Madame,  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore, 
Me  met.... 

HEITRIETTE. 

Tout  beau ,  monsieur ,  il  n'est  pas  faitencore; 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMINTE. 

Comme  vous  répondez  ! 
Savez-vous  bien  que  si....  Suffît.  Vous  m'entendez. 

(  à  Triflsotin.  ) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons ,  laissons-la  faire. 

SCÈNE  VIL 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

On  Voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère , 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  époux.... 

HEITRIETTE.  . 

« 

Si  le  choix  est  si  beau ,  que  ne  le  prenez-vous  ? 
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C'est  à  vous,  non  à  moi,  qu€  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  ]e  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée.      _ 

ARMANDE. 

Si  Thymen ,  comtne  à  vous,  me  paroissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédans  dans  la  tête, 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDK. 

Cependant,  bien  qu*icî  nos  goûts  soient  difFérens, 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parens. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance; 
Et  vous  croyez  en  vain ,  par  votre  résistance.... 

SCÈNE  VIII. 

CHRISALE,  ABISTE,  CUTANDRE,  HENRIETTE, 

ARMANDE. 

GHRI5A1E,  à Benrieite ,  loi  pr«fMH«Q« Cliteodvt. 

Allons  ,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein, 
Otez  ce  gand.  Toudbez  à  monsieur  dans  la  main , 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme , 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyiez  la  femme. 

▲  R]HAifl>B. 

De  ce  côte,  marâceiir,  ^os  penckans  sQni  fort  grands. 

fiEMJllETTf. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  À  nos  parens; 
Un  père  a  sur  no$  vosuk  «me  entière  paissance. 


ACTE  III,  SCENE  VIIL  $o3 

A  R  M  A  N  D  E. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 
Qu'est-ce  à  dire? 

ARHASDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyiez  pas  d'accord; 
Et  c'est  un  autre  ëpoux...« 

CHRISALE. 

Taisez-vous,  péronnelle , 
Allez  philosopher  tout  le  saoul  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 
Dites^ui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  ; 
Allons  vite. 

SCÈNE  IX. 

* 

CHRISALE,  ARISTB,  HENRIETTE,  CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Queltransport!  quellejoiel  Ah!  quemonsortestdoux* 

CHRISALE,  à  CUtandre. 

Ailons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 
Menez-la  dans  sarehambre.  Ali,  les  douces  caresses  ! 

(  à  Ariate.  ) 

Tenez ,  mon  cceut  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses , 
Cela  ragaiUardit  tout-à-*feit  mes  vieux  jours  ; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

VIW  BU   TROISliMS  ACTE^ 
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ACTE  IV. 


SCENE  I. 

PHILAMINTE,  ARMANDK 

ARMANDÈ. 

Oui,  rien  n*a  retenu  son  esprit  en  balance; 

Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance; 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi, 

S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  toi , 

Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père ,    . 

Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PHILAMIITTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux , 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère,  ou  son  père. 
Ou  l'esprit,  ou  le  corps,  Li  forme,  ou  la  matière. 

A  HM  ANDE. 

On  vous  en  devoit  bien  au  moins  un  compliment  ; 
Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 
De  vouloir  malgré  vous  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  coeur  peut  prétendre. 
Jv*  le  trouvois  bien  fait ,  et  j'aimois  vos  amours  ;     . 
Mais  dans  ses  procédés  il  m'a  déplu  toujours* 
I!  sait  que.  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'écrire^ 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 


Tl 


ACTE  IV,  SCENE  IL  3o& 

SCÈNE  IL 


>       ik 


CLIT ANDRE  j  entrant  doncement ,  et  écontant  sans  se  montrer 

ÂBMAM)E,  PHILAiHNTE. 

l 

▲  RMAN0E. 

Je  ne  soufirîrois  point ,  si  j'^étois  que  de  vous,  *^ 

Que  jamais  d'Henriette  il  put  être  Tépouz. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  ià-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 

Et  que  le  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  deçion  cœur  quelque  dépit  secret 

Contre  de  pareils  coups  l'âme  se  fortifie 

Dû  solide  secours  de  la  philosophie , 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout  ; 

Mais  vous  traiter  ainsi  ^  .c^est  vous  pousser  à  bout. 

Il  est  de  votre  hoQOeur  d'être  à  ses,  vœux  contraire  ; 

Et  c'est  ûa homme ,  enfin ,  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu ,  discourant  entre  nous , 

Qu'il  eût  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PHILAMINTB. 

Petit  sot! 

ARMAITDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

'  PHILAMIKTE. 

Le  brutal! 

ARMAKDE. 

Et  vîtigt  fois ,  comme  ouviages  nouveaux , 
fai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaiux» 
VI.  ^o 
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PHILÀMIITTE. 

L'itnpertinentJ 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises, 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises..,. 

GLITANt^RE^  AAriiMinde. 

Hé  !  doucement ,  de  grâce.  Un  peu  de  charité , 
Madame ,  ou ,  tout  au  moins ,  un  peu  d'honné|pté. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence , 
Pour  voiiloir  me  détruire ,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aqx  gens  dont  j'ai  besoin  ? 
Parlez,  dites ,  d*oîi  vient  ce  cpurrotix  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARMAirnB. 

Si  j'iavois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser. 
Je  trouverois  asse;i  de  quoi  Tautoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne  ;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  W  ifH^  y    - 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  Jour,    • 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s^égale, 
Et  tout  cœuc  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

Appelez-vous ,  madame ,  une  infidélité 
Ce  ^ue  m'a  de  votr#  âme  ordonné  la  fierté? 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ;   . 
Et^  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 
Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tou€  moki  cœur; 
U  a  brûlé  deux  aw  d'une  constante  ardeur;  '. 
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Il  n'est  soins  em[H'essés,  devoirs,  respects  «  services, 
Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices.  \ 

Tous  mes  feux ,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vous , 
Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux; 
Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 
Voyez;  est-ce ,  madame ,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 
Mon  cœur  court-il  au  change ,  ou  si  vous  l'y  poussez?  * 
Est-c«-moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez?  ' 

AR  MANDE. 

« 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire, 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté , 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté  ? 
Vous  ne  sauriez  poui^  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée; 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 
Cette  union  des  cœurs  où  les  corps  n'entrent  pas. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière, 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière; 
Et  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  [produit, 
Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ah!  quel  étrange  amour;  etque  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ! 
Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs. 
Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs; 
Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste^ 

eu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste. 
On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs. 
Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  saies  désirs; 
Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  hut  qu'où  se  propose^ 
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On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 
Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports. 
Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

*       CLITANDRE. 

Pour  moi ,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame , 

Que  j'ai ,  ne  vous  déplaise ,  un  corps  tout  comm^  une  âme  ; 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  p^rt; 

De  ces  détachemens  je  ne  connois  point  l'art; 

Le  ciel  m'a  dëùié  cette  philosophie. 

Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  4e  compagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau ,  comme  vous  avez  dit. 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit. 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées, 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  ces  amours  pour  moi  son  trop  subtilisés, 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez; 

J'aime  avec  tout  moi-même ,  et  l'amour  qu'on  me  donne , 

En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  mati^  à  de  grands  châtimens; 

Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentimens. 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode, 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode. 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux, 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroHre  offensée, 

ARMANDE. 

Eh  bien ,  monsieur,  eh  bien,  puisque,  sansm'écouter^ 
Vos  sentimens  brutaux  veulent  se  contentei*, 
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Puîscjue)  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 
Il  fatrf  des  Dœuds  de  chair,  des  chaînes  cofpprelles, 
^  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

GLITANDIIE. 

Il  n'est  plus  temps ,  madame,  une  autre  a  pris  la  place , 
Et  par  un  tel  retour  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile,  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin,  comptez-vous ,  inonsieur,  sur  mon  suffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 
Et,  dans  nos  visions ,  savez- vous ,  s'il  vous  plaît, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

GLITANDRE. 

Hé,  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie, 
Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 
Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin  « 

De  me  voirie  rival  de  monsieur  Trissotin. 
L'amour  des  beaux  esppits ,  qui  chez  vous  m'est  contraire , 
Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire^ 
Il  en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit. 
Le  mauvais' goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit; 
Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne , 
Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 
Hors  cé^ns  on  le  prise  entons  lieux  ce  qu'il  vaut; 
Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut, 
G'eA  de  vous  voir  au  ciel  élever  dés  sornettes, 
Qbe  vous  désa.voueriez  si  vous  les  aviez  faites^ 
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FHILAM INTE. 

Si  VOUS  jtigez  de  lui  tout  autrement  que  noull , 
C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCÈNE  IIL 

trissotin,  philaminte,  armandé, 

clitandre: 

TRISSOTIN,   4  Pbilammte. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle.  '^ 
Nous  l'avons  en  donnant,  madame,  échappé  belle. 
TJn  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PHILAMINTE, 

Remettons  ce  discoui:s  pour  une  autre  saison  y 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison  ; 
Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance, 
Et  de  haïr,  surtout,  Tesprit  et  la  science. 

GLITANBRE.     * 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement 
Je  m'explique,  madame,  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personne». 
Ce  sont  choses ,  de  soi ,  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des^ignorans, 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIW. 

Pour  moi ,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose, 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose.      ^ 
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^      CLIT'AirnRE. 

Et  c'est  mon  sMUiment  qu*en  faite  comme  en  propos, 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

TRISSOTIlf. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile , 
La  prettve.m'en  seroit,  je  pense ^  assez  fiicile» 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSQTIH. 

Vous  en  pourriez. citer  qui  ne  concluroient  guère. 

CLITANPRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TElSSOTlir. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ces  ejcemples  fameux. 

..  CLITAITDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN.   . 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  Tignorance 

Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

Vous  avez  cru  fort  mal;  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  s«^  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIlir. 

Le  sentiment  commun  est  oonire  vos  maximes , . 
Puisque  igtu>rant  et  sot  sont  termes  synoixyuiqs. . 

CLliTAirDRE. 

Si  ](ous  le  xoulez  pr^fadre  aux  usages  du  mot^ 
^alliance  est  plus  forte  entre  pédant  çt  sot»    .  .    . 
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TRIS.SOTIir. 

t 

La  sottise,  dans  l'un ,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRt.  ^ 

Et  l'étude  ^  dans  l'autre ,  ajoute  à  la  nature. 

TRiSSOTIir. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CLITAICDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent 

TRJSSOTIir* 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  gran<^  charmes  j 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien  grands , 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savans* 

TRissojrijr. 
Ces  certains  sa  vans-là  pemvaiïC ,  à  les  connoitre , 
Valoir  certaines  gens  que  nous  vç^yons  paroître* 

*         CLITAITDRE. 

Oui ,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savans  ; 
Biais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHILAMllTTE,  àGHUni4r«. 

Il  me  semble ,  monsieur.... 

CLITAIV'ÔRS. 

,  Ké ,  madame,  de  grâce  ; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans qu'^à  son  aide  on  passe; 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rUde  assaillant; 
Et ,  si  je  me  défends  yce  n'est  qu'en  reculant   . 

ARMANOE.' 

Mais  Tofiensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous.... 
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glitAndre. 
Autre  second,  je  quitte  la  partie. 

PHILAMiyTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  opmbats , 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

GLITAVnRE. 

Eh,  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense. 
Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France , 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSO'TIir. 

Je  ne  m'étonnç  pas ,  au  combat  que  j'essuie , 
De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie; 
U  est  fort  enfoncé  dans  la  cour  *^ ,  c'est  tout  dit. 
La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit: 
Site  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'igtiorance  ; 
Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANnKE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour  ; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour, 
Vous  autres  beaux  esprits  tous  déclamiez  coùtre  elle, 
Que  de  tous  vos  diagriiis  vous  lui  &sstez  querelle , 
Et 9  sur  son  médiaift.gjDât  lui  faîaaht  son  procès. 
N'accusiez  que^i  seul  ife  tm  méchans  succès. 
Pennettes-nfoi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire^ 
Avec  feoiit  le  respoet  que  votre  nom  i^'in^pîre , 
Que  VQM feriez  fort  bien,  vos  (ïonfièneset  vous. 
De  parler  de  la  xdur  d'un  ton  un  peu  plus  doux  ; 
Qu'à  le  bien  prendre  au  fixid,  eUe  n'est  pas  si  bêle 
Que ,  vous  autres  messieurs ,  vous  vous  mettez  en  tête; 
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Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoître  à  tout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût , 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut  ^  sans  flatterie , 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRI9SOT|ir. 

De  son  bon  goût ,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

GLITANDRE, 

OÙ  voyez-vous ,  monsieur ,  qu'elle  l'ait  si  mauvais  ? 

TRISSOTI^^ 

Ce  que  je  voi^ ,  monsieur?  C'est  que  pour  la  scienoe 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France, 
Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  for^  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour.         ^ 

CLITAKDRE. 

Je  vois  votre  chagria,  et  que ,  par  modestie ,  ; 
Vous  ne  vous  mettez  point ,  monsieur ,  de  la  partie; 
Ei^pour  ne.  vous  point  mettre  aussi, dans  le  repos, 
Que  font-ils  pour  l'état  vos  habiles  héros? 
Qu'est-ce  que  leyrs  écrits  lui  rendent  de  service , 
Pour  accuser  la  cour  d'âne  horrible  injustice. 
Et  se  plaindre  en  fousU^ux  que  sur  leurs  doctes  noms 
Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ? 
Leur  savoir  à  la  France  est  beaucmip  nécessaire  ; 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  aflhtre  ? 
Il  semble  à  trois  gredins^  dans  few  petit  oervéair^ 
Que  poul  être  imprimés  et  reliés  en  veau ,   . . 
Les  voilà  dam  Pétat  d'importantes  perscKiMS  ; 
Qu'avec  leur  phime  ils  font  les  destins  des  couronnes^ 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions , 
Us  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 
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Que  sur  eux.  I\inivers  a  la  vue  attac];iée  ; 
Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée, 
Et  qu'en  science  ils  sont  des  prot}iges  fameux , 
Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 
Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 
Pour  avoir  emplpyé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  ^e  latin , 
Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin , 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 
Ge»s ,  qui  de  leur  savoir  paroissent  toujours  ivres;* 
Ridhas ,  pour  tout  mérite ,  en  babil  importun  ; 
Inhabiles  à  tout,  vides  de  sens  commun ,  i 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 
.A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PHILAMINTE.    ' 

Votre  chaleur  est  grande ,  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
.    (]'est  le  nom  de  rival,  qui  dams  votre  âme  excite...^. 

SCENE  IV. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE, 

ARMANDE,  JULIEN. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visité , 

Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  Fhumble  valet, 

Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMÎNTÉ. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise, 
Apprenez ,  mon  ami ,  que  c'est  une  sottise 
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De  se  venir  jeter  au  travers  d*un  discours , 

Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 

Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 

PHILAHIITTE. 

«  Trissotin  s'est  vanté ,  madame ,  qu^il  épouseroît 
<c  votre  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie 
a  n'en  veut  qu'à  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien 
a  de  ne  point  conclure  ce  mariage ,  que  vous  n'ayez 
«  vu  le  poëme'  que  je  compose  contre  lat«  En  atlèn-* 
a  dant  cette  peinture  où  je  prétends  vous  te  d^ern^ 
«  dre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Horace, 
«  Virgile ,  Térence  et  Catulle ,  où  vous  veire?  note» 
«  en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 

Voilà ,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis , 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis  ; 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie, 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait, 
De  ce  qu'elle  veut  rompre ,  aura  pressé  l'effet 

(i  Julien.) 

Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître , 
Et  lui  dites  qu'afîn  de  lui  faire  connoître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis , 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

(  roontrtnt  Trûtotin.  ) 

Dès  ce  soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  fille^ 
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SCÈNE  V. 

t 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 

PHILAMINTE,    iCliUndrt. 

YoAs ,  monsieur ,  comme  ami  de  toute  la  famille  y 
A  sigper  leur  contrat  vous  pourrez  assister , 
Et  je  voœ  y  veux  bi^n ,  de  ma  part ,  inviter. 
Armande ,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire , 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

ARHANOE. 

Pour  avertir  ma  sœur ,  il  n'en  est  pas  besoin, 
Et  monsieur ,  que  voilà ,  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir , 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  3011  devoir. 

SCÈNE  VI- 

ARMANDE,  CLITANDRE. 

ABMANDE. 

Tai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées , 
Les  choses  ne  soient  pas  tout-à-fait  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ai  pas  trop  bonne  issue. 
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GLITÀIfDRE. 

Peut-être  verrez- vous  votre  crainte  déçue. 

ARUAITDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  persuadé, 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMA  N  DE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  àe  ma  reconnoissance. 

a  • 

SCÈNE  VIL 

CHRISALE,  ARISTE,  HENRIETTE ,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux; 

Madame  votre  femnip  a  rejeté  mes  vœtix , 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-«elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi  diantre  vouloir  ce  monsieur  Trissotin  ? 

ARISTE. 

C'est  par  Thonneur  qu'il  à  de  rimer  à  latin , 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRISALE. 

Dès  ce  soir  ? 

CLITANDRE. 

Dès  ce  soir. 


ACTE  IV,  SCENE  VIL  319 

CHBISALE. 

Et  dès  ce  soir  je  vetix , 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  vous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

chbisàle. 
Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  quHl  doit  faire. 

CLITAKORE,  montrant  Henriette. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur, 

De  l'hymen  où  Ton  veut  qu'elle  apprête  son  cœur. 

CHRISALE. 

Et  moi,  je  lui  commande  avec  pleine  puissance, 
De  préparer  »a  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir,  si ,  pour  donner  la  loi , 
Il  est  dans  ma  maison  d'autre  maître  que  moi. 

(à  Henriette.) 

Nous  allons  revenir ,  songez  à  nous  attendre.' 
Allons,  suivez  mes  pas ,  mon  frère ,  et  vous ,  mon  gendre. 

«  HENRIETTE,  i  Ariste. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTE. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE   VIII.'* 

HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITAKDRE. 

QUELQUE  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HENRIETTE. 

m 

Pour  mon  cœur ,  vous  pouvez  vous  assurer  dç  lui. 
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GLITANDRE. 

Je  nepuk  qu'être  heureux ,  quand  j'aurai  son  appuL 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  ont  prétend  le  contraindre. 

GLITABTBRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi ,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les,  plus  doux  ; 
Et,  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous. 
Il  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne , 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne; 

GLITANDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  ! 


FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 
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ÀGTE  V. 


SCENE  I." 

HENRIETTEj  TRISSOTIN. 

fiENRfETTÉ. 

CW,url.,n.ri.g.oi.„.mér.,-.ppréu 
Que  j'ai  voulu,  hionsieui*^  vous  parler  tété  à  téte^ 
Et  j'ai  cru ,  dans  ie  trouble  où  je  vois  la  maison , 
Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raisoni 
Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  nn^  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 
Mais  l'argent^  dont  on  voit  tant  dé  gens  faire  cas  | 
Pour  un  vra\  philosophe  a  d'indignes  appas , 
Et  le  mépris^  dn  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  pokit  éclater  dans  vos  seules  paroles^ 

TRlSSOTIir, 

Ausi^i  n'est-ce  point  là  ce  qui  ihe  charilie  eii  vous  ; 
Et  vosbrillâns  attraits,  vos  yeux  perçans  et  doux ^ 
Votre  grâce  et  votre  air  sont  les  biens ,  les.  rich^^es> 
Qui  vous  ont  attiré  tnes  vœux  et  mes  tetidresses  y 
C'est  de  ces  seuls  trésors  que  je  suis  amouceux. 

HEKRIËTTfU 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux» 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre; 
Et  j'ai  regret)  mofisieur,  de  n'y  pouvoir  i^pondrci 
VI*  â  I 
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Je  vous  estime  autant  qu*on  sauroit  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être; 
Et  je  sens  que  du  mien  Glitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous. 
Que  j'ai*de  méchans  yeux  pour  le  choix  d'un  époux , 
Que  par  cent  beaux  talens  vous  devriez  me  plaire  ; 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement, 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN.* 

Le  don  de  votre  main ,  où  l'on  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Glitandre; 
Et  par  mille  doux  soins ,  j'ai  Heu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trotiver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non ,  à  ses  premiers  vœux  mon  âme  est  attachée ,  . 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer  ; 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 
Cette  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite, 
N'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite, 
Le  caprice  y  prend  part;  et  quand  quelqu'un  nous  plaît, 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 
Si  l'on  aîmoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagessa. 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi ,  je  vous  prie ,  à  mon  aveuglement , 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
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Quand  on  est  honnête  homme ,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parens  ont  sur  nous  de  pouvoir  ; 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime , 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix, 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  drofts. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages,  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  votre. 

TRlSSOTIITi 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  é^ntenter? 

Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A  moins  que  vous  cessiez ,  mad|ime ,  d'être  aimable  i 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas..*. 

HENRIETTE. 

Eh ,  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes,  * 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmante^i 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur.s.. 

TRlSSOTIir.      • 

C'est  mon  esprit  qui.parle ,  et  ce  n'est  pas  mon  cœun 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète  ; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette* 

HENRIETTE* 

Eh,  de  grâce,  monsieur*... 

TRISSOTIir» 

Si  c'est  vous  offenser, 
Slon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Yous  consacre  des  vœux  d'étemelle  durée* 
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Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transporta;        ^ 
Et,  bien  que  vos  beautés  con(]aiiuient  mes  efforts. 
Je  ne  puis  refuiser  le  secours  d'une  «lèbe 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ; 
£t  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvif  que  je  vous  aie ,  il  n'importe  comment. 

HEITAIETTE. 

ê 

Mais  savez*vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  ne  pense^ 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ? 

Qu'il  ne  fait  psi  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net , 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  eh  ait  ; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  ressentimens  que  ie  mari  doit  craindre  ? 

TfiISSOTIir. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré. 
A  tous  événemens  lé  sage  est  préparé  : 
Guéri  par  la  raison  des  fbiblesses  vulgaires , 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires  ; 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui, 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HBIÏRIETTE. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 
Et  je  ne  pensoîs  pas  que  la  philosophie 
Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 
A  porter  constamment  de  pareils  accidens. 
Cette  fermeté  d'âme,  à  vous  si  singulière, 
Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 
Est.  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 
Les  soins  continuek  de  la  mettre  en  son  jour^ 
Et  comme ,  à  dire  Vrai ,  je  n'oserois  me  croire 
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Bien  propre  à  lui  donner  tout  Téclat  de  sa  gloire  ^ 
le  le  laisse  à  quelque  autre ,  et  vous  jure,  entre  nous, 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRlSSOTITt*,  en  sortant. 

; 

Nous  allons. voir  bientôt  comment  ira  Tafiaire; 
Et  Ton  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 


SCENE  IL 


iS 


CHRISALE,   CLITANDRE,    HENRIETTE, 

MARTINE. 

-     CHRISALE. 

Ah  !  ma  fille ,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir; 
Allons,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux',  je  veux  apprendre  à  vivre  à* votre  mère; 
Et  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 
Martine  que  j'amène,  et  rétablis  céans*. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 
Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change; 
Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez. 
Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 
Ne  vous  relâchez  pas;  et  faites  bien  en  sorte 
D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRISALE. 

Comment!  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 
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CUItlSALE. 

Suis^je  un  fat ,  s'il  vous  plaît? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRIS  A. LE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentimens  d'un  homme  raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non,  mon  père. 

GHRISALE. 

4 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi , 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ? 

HENRIETTE. 

Si  fait.  , 

CHRISALE. 

Et  que  j'aurois  cette  foiblesse  d'âme , 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

Eh ,  non ,  mon  père. 

CHRISALE. 

Ouais!  qu'est-ce  donc  que  ceci? 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi. 

HENRIETTE^ 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHtllSAL^ 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien ,  mon  père. 

CHRISALE. 

Aucun,  hors  m(M ,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander. 
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H£irRIETT£. 

Oui ,  VOUS  avez  raison. 

CHRISALE. 

C*est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRISALE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fiUe. 

HENRIETTE. 

Eh,  oui. 

CHRTSALE. 

-   Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous» 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRISALE. 

Et,  pour  prendre  un  époux^ 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  f^ut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas  !  vous  flattez  là  les  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

CHRISALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle.... 

CLITANORÊ. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRISALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi  ;  j'aurai  soin 
De  vous  encourager ,  s'il  en  est  de  besoin» 


"1 
I 
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SCÈNE  ni.** 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  TRISSOTIN, 
UN  NOTAIRE,  CHRISALE,  CLitANDRE,  HEN- 
RIETTE, MARTINE. 

PHILAMINTE  ,  an  ISfoUire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage , 
Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 

LE   NOTAIRE.  ^ 

Notre  style  est  très  bon,  et  je  serois  un  sot, 
Madame ,  de  voqloir  y  clianger  un  seul  mot. 

BIÉLISE. 

Ah,  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science, 
Veuillez  au  lieu  d'écus,  de  livres  et  de  francs. 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talens. 
Et  dater  par  les  mots  d'idts  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

Moi?  Si  j'allois,  madame,  accorder  vos  demandes, 
Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(aperotrant  Martine.  ) 

Ah,  ah!  cette  impudente  ose  encor  se  produire? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi? 

CHRISALE. 

Tantôt  avec  loisir  cm  vous  dira  pourquoi. 
I^ous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 
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LE   NOTAIRE. 

Procédons  au  cbntrat  Qù  donc  est  la  future? 
Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE   NOTAIRE. 

Bon. 

GHRISALE9  montrant  Henriette. 

Oui,  la  voilà,  monsieur;  Henriette  est  son  nom. 

LE   NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 

P  H I L  A  M I N  T  E  ,  montrant  Trîssotin. 

L'époux  que  je  lui  donne. 
Est  monsieur. 

GHRISALE,  montrant  Clitandre. 

Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 

Deux  époux! 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE,   au  Notaire. 

OÙ  vous  arrêtez-vous? 

.  '  ■      •         « 

Mettez,  mettez  monsieur  Trissotin  pour  mon  gendre* 

GHRISALE. 

Pour  mon  gendre.,  meltez,  mettez  monsieur  Clitandre. 

LE   NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  et  d'un  jugement  mûr 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m'airrète. 

GHRISAI/E. 

Faites ,  faites ,  monsieur ,  les  choses  à  ma  tête. 
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LE  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 

PHILAMIITTE,  à  Chriiale. 

Quoi  donc  !  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ? 

GHRISALE. 

Je  ne  saurois  souiFrir  qu'on  ne  cherche-ma  fille 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTE. 

Yraiment  à  votre  bien  on  songe  bien  ici , 
Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  ! 

GHRISALE. 

Enfin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Glitandre. 

PHILAMINTE. 

(montrant  Trissotin.  ) 

Et  moi ,  pour  son  époux ,  voici  qui  je  veux  prendre; 
Mon  choix  sera  suivi ,  c'est  un  point  résolu. 

GHRISALE. 

Ouais  !  vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu. 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  preAffire;  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

GHRISALE. 

c'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fiit-il  hoe^ 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq.    " 

GHRISALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse^ 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut-de-chausse^ 


ACTE  V,  SCENE  III.  SJi 

GHRISALE. 

Il  est  vrai. 

MARTTITE. 

Si  j'avois  un  mari ,  je  le  dis  ^ 
Je  voudrois  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis, 
Je  ne  Taimerôis  point,  s'il  faisoit  le  jocrisse; 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice, 
Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

GHRISALE. 

C'est  parler  comme  il  faut 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRISALE. 

Oui.  > 

MARTIITE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  ^u'il  est, 
Lui  refuser  Clitandre  ?  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît , 
Lui  bailler  un  sayant,  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais,  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

CHRISALE. 

Fort  bien. 

PHIIiAMINTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aise. 

MARTINE. 

Les  savans  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise; 
Et,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 
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Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit* 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménagei. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage , 

Et  je  veux ,  si  jamais  on  engage  ma  foi , 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi  y 

Qui  ne  sache  A  ne  B ,  n'en  déplaise  à  madame , 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

;    PHILAMiNtE,  iChrûali». 

Est-ce  fait?  et,  sans  trouble,  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète? 

CHRISALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

PHILAMIITTE, 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute^ 
II  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute, 

(  montrant  Tritaotin.  ) 

Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas , 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux,  ne  me  répliquez  pas; 
Et  si  votre  parole  à  Glitandre  est  donnée , 
Offrez-lui  le  parti  d'épouser  son  aînée. 

CHRISALE, 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

(  à  Henriette  et  k  Clitandre.  ) 

Voyez  :  y  donnez-vous  votre  consentement  ? 

HENRIETTE. 

Eh,  mon  père! 

GLITANDRE,  à  ChrisaU. 

Eh ,  monsieur  ! 

RELISE. 

On  pourroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  pL'ure  ; 
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Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour, 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  ; 
La  substance  qui  penae  y  peut  être  reçue  ; 
Hais  nous  en  bannissoi^s  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV.    . 

ARISTE,  CHRISALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN 
NOTAIRE,  CLIT ANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux, 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ceç  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  ; 

(  à  Philarainte.  ) 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur; 

(  à  Gbrisale.  ) 

Ijautre,  pourvous,mevientde  Lyon. 

PHILAiriHTE. 

*  Quel  malheur 
Digne  de  nous  troubler,  pourroit-on  nous  écrire? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire.  ^ 

PHILAMINTE. 

«  Madame ,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous 
«  rendre  cette  lettre ,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé 
tt  vous  aller  dire.  La  grande  négligence  que. vous 
«  avez  pour  vos  affaires  a  été  cause  que  le  clerc  de 
«c  votre  rapporteur  ne  m'a  point  averti,  et  vous  avez 
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a  perdu  absolument  votre  procès  que  vous  deviez 
<K  gagner.  » 

G  H  R 1 8  A.  LE  ,  à  Philuidiite; 

Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMIITTE»  k  ChriMle. 

Vous  VOUS  troublez  beaucoup  ; 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites ,  faites  paroître  une  âme  moins  commune 
A  braver  comme  moi  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soins  que  vous  avez  vous  coâte  qua- 
ce  rante  mille  écus,  et  c'est  à  payer  cette  somme ,  avec 
(c  les  dépens ,  que  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de 
a  la  cour.  )> 

Condamnée  !  Ah!  ce  mot  est  choquant,  et  ù'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

..     ARISTE. 

Il  a  tort  en  effet, 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous*  êtes  priée 
Par  arrêt  de  la  cour  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

^  Voyons  l'autre. 

CHRISALE* 

(C  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre 
•:  frère  me  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
«  che.  Je  sais  que  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les 
(c  mains  d'Argante  et  de  Damon ,  et  je  vous  donne  avis 
c  qu'en  mêmejourilsont  fait  tous  deux  banqueroute.  » 
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O  ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  ! 

PHILAHINTE,  àChWsale. 

Ah  !  quel  honteux  transport  !  Fi  j  tout  cela  n'est  rien. 
Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste, 
Et ,  perdant  toute  chose ,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire ,  et  quittez  votre  ennui  ; 

(  montrant  Trissotin.  ) 

Son  bien  nous  peut  suiBre  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame ,  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu  a  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire; 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peiT  de  temps. 
Elle  suit  de  bien  près, monsieur^, notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d^un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINT£. 

Je  vois,  je  vois  de  vous ,  non  pas  pour  votre  gloire, 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croira. 

TRISSOTIN. 

I 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  ; 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensans  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas» 
Et  je  baise  les  ipains  à  qui  ne  me  veut  pas. 
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SCÈNE  V. 

ARISTE,  CHRISALE,  PHILAMINTE,  BÉUSE, 
ARMANDE,  HENRIETTE,  CUTANDRE,  UN 
NOTAIRE,  MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  âme  mef cenaire  ! 
Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faire  ! 

CLITANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être;  mais  enfin 
Je  m'attache ,  madame ,  à  tout  votre  destin , 
Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne, 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  dopne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez ,  monsieur ,  par  ce  trait  généreux , 
Et  je  veux  (couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui ,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  eiopressée.... 

HENRIETTE. 

Non ,  ma  mère ,  je  change  à  présent  de  pensée* 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITANDAE. 

Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

Et  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... « 

HENRIETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Glitandre , 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux , 
Lorsqu'en  satisfaisant  a  mes  vœux  les  plus  doux, 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires  ; 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires ^ 
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Je  vous  chéris  assez  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité; 

CIiITAVDRfi. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  dei^tin  me  seroit  sans  vous  insupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour  y  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n'use  tant  l'ardeur  dé, ce  nœud  qui  nous  lie^ 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux , 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux; 

ARISTE  ,  à  Henriette. 

N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'eiitètidrè; 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre  ? 

HENRIETTE. 

Sans  cela,  vous  verriez  tout  moii  cifeiir  y  courir^  . 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTÈ. 

Laissez-voUs  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles; 
]e  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 
Et  c'est  un  stratagème ,  un  surprenant  secours^ 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours , 
PoUr  détromper  ma  soeur,  et  lui  faire  connoitré 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvoit  être. 

GHRISALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  coéur^ 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
VI;  ià 
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Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice , 

De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

GHRISALE)  à  Olitandre. 

Je  le  savois  bien ,  moi ,  que  vous  l'épouseriez* 

ARMA.KDE,  à  Phikmiate. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez? 

PHILAMilTTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie  ; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie , 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronna:  leur  ardeur^ 

BÉLISE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur. 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie , 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CfiRISALE,  «a  Notaire. 

Allons,  monsieur,  suivezj'ordre  que  j'ai  prescrit, 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 

SUR 

LES  FEMMES  SAVANTES. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  L 

Page  n^i  I  vers  4*     -^  prendre  un  goût  des  plus  nobles 

plaisirs ,  n'a  pas  paru  françois. 
Ib,  Y.  5.  Traitant  de  mépris,  pour  avec  mépris,  ne  $e 

dit  plus. 
2b,  y.  i8«  Jiux  bétes  nous  ravale.  Quelques-uns  au- 

roient  voulu  jusqu'aux  bétes ,  ou  à  l'état 

des  bétes. 
P.  24a ,  y.  24.   Foulant  qu'on  vous  Retonde,  a  paru  impro- 
pre él  un  peu  oàcville. 
P.  a43  f  y.  a.     Fotre  visée  n'e^tpas  misg  à,,.,  a  yieilli. 
Ib,  y.  1  o.  Fous  ne  tombes  point  aux  bassesses*  Aux 

pour  dans  les^  a  paru  hasardé. 
Ib.  y.  16.  Aux  douceurs  des  encens*  Des  encens  n*a  pas 

paru  bon^ 
P.  244  9  "^^  4>     D'une  si  bonne  foi,  pour  dire  si  crédule  ^  a 

paru  peu  en  usage. 

SCÈNE  II. 

P.  245  9  y.  17*  Pitoyable,  pour  compatissant,  ne  se  dit  plus. 
P.  ^469  y.  10.  //  est  criminel,  pour  dire,  c'est  une  chose 

criminelle,  a  été  blàné  de  plusieurs. 
P.  a47  »  ▼•  x6.  Des  modérations,  ne  se  dit  pas  au  pluriel. 

SCÈNE  III. 

P.  24S,y.  16.  Des  clartés  de  tout,  pour  des  notions  de 

fout ,  ne  se  dit  plus. 
^«  ^49»  ▼•  ï«     ^^^  encens.  On  ne  dit  point  les  encens.  Et? 
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d'ailleurs,  aux  ne  se  rapporte  pas  claiftf- 

ment  à  ce  qui  précède.-' 
P.  21499  ▼•  17*  ^'^  dominant  cha^n,  a  paru  une  mauvaise 

expression. 
Ib,  ▼.  iS.  Ses  m0rag€s.  Quelques-uns  autoient  mieux 

aimé  son  suffrage. 

SCÈNE   IV. 

P.  a5  a  I  ▼•  4*    -^^^  choses  que  mon  cœur  m  *  offre  à  vous  repar» 

tir.  Cette  cotistruetion  a  paru  embarrassée. 

.  ACTE    IL 
SCÈNE  IV. 

P.  2159 y  ▼.  la.  Dsa  biens...,  l'abondance.  Il  faudroit^  pour 

l'exactitude  •  die  tiens.*.,  abondance, 

'  •  .    .. 

SCÈNE  VI. 

P*  ^67  9  y«  a.     £n  quoi  c'est  qu'il  les  faut.  Il  seroit  mieux 

de  dire  en  quoi  il  les  faut, 

SCÈNE  VIL 
p.  2699  ▼•  7*     Notre  première  instance^  a  paru  impropre. 

SCÈNE  VIII. 
P.  272^  ▼.  12,  Outfrir  l'intention  quej'eù.  Plusieurs  ont  cru 
*  qvi'oumr  spn  intention  ne  se  dit  pas. 

SCÈNE  IX. 

p.  275,  ▼.  5.     Elle  fait  grand  mystère.  Plusieurs  ont  trouvé 

ici  mystère  impropre. 

ACTE   III. 

> 

SCÈNE   II. 

P.  aSiy  T.  xo.  Arito  entêtement  y  pour  dire,  a\>ec  enthou- 
siasme, a  paru  impropre. 

P.  291  y  V.  7.    Soit  ou  verbes  ou  noms-  Soit  ou  ne  se  dit  pas. 

^.  292  y  y.  5.     Que  nous  qui  sachent,  pour  que  nous  quisor- 

chiens  y  a  paru  hasardé.  On  ne  peut  l'excu- 
ser qu'en  supposant  l'ellipse  ^'auteurs  qui.  *• 
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SCÈNE  VI. 

P.  3oo  f  T.  aou  Un  biais  de.  On  diroit  aujourdlini  un  Hait 

pour, 
Jb.  V.  a6.  Que  je  7)0us  détermine ,  pour  djre,^  que  Je 

vous  propose  y  a  paira  impropre. 

ACTE  IV. 

SCÈNE  I. 

P.  3o45  ▼•  !•     RiBN  n'a  retenu.  Quelques -uns  auroient 

Youlu  n'a  tenu.  Cependant  tenu  ne  dit 
pas  assez. 

SCÈip  II. 

P.  3o6,  V.  17.  NuUe  horreur  ne  s'égale.  On  diroit  auj our- 
dirai n'est  égale, 

P.  3o8,  ▼.  a3.  Pour  avoir  désiré.  L'exactitude  demanderoit 

pour  que  j* aie  désiré. 

SCÈNEIII. 

P.  3 1 3,  T.  10.  C'est  tout  dit.  On  diroit  aujourd'hui  c'est 

tout  dire. 

SCÈNE  VIII. 
P.  3ao  y  Tt  4-     Pour  nos  vœux  les  plus  doux...»  où  notre  âme 

se  donne.  Ces  deux  hémistiches  ont  paru 
bien  foibles. 

ACTE   V. 
SCÈNE  I. 

P.  3aB,  y.  1%.  A  moins  que  vous  cessiez.  L'exactitude  de- 
mande à  moins  que  vous  ne  cessiez. 

SCÈNE  IL 
P.  3a5 ,  y.  i3.  iVe  vous  change  y  pour  ne  change  en  vous  y  a 

paru  mal  exprimé. 
/&.  y.  i5.  A  vos  bontés.  Il  faudroit  à  votre  bonté. 

P.  3a6j  y.  7,     A  ma/emmexli  faudrait  par  ma  femme. 
Ib.  Y,  9.  Plaisante  à.  Quelques-ims  auroient  youlu  de. 
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JLe  ridicule  le  plus  choquant  est  celui  cpii,  vient  de  l'abus 
dos  meilleures  qualités.  Molière  ne  pouYoit  donc  porter 
sur  le  théâtre  rien  de  plus  digne  de  sa  censure  que  la  pé- 
danterie et  les  fausses  prétei^ons  de  l'esprit  '*'.  De  combien 
de  dioses  exceUeBt^A  notre  siècle  enthousiaste  y  exalté ,  et 
si  on  ose  le  dire ,  excessif^  n'a-t*il  pas  abusé  ?  Quel  champ 
fMtiie  piHir  les  talens  dramatises  !  Comment  s'est-il  fait 
qu'on  soit  allé  de  préférence  défricher  des  landes  tristes 
autant  qu'arides  ?  Quœ  est  auiem  tanta  horrùnum  imbeciUi^ 
tas,  ut,  iMventisfrugibm y  glande  vescantur?  Cicer. 

ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I. 

.  *       Quand  sur  une  personne  on  prétend  ée  régler, 

C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

MoLiixE  pensoit  toujours  juste,  disoit  Despréaux ,  mais 
il  avoit  quelquefois  moins  de  justesse  de  style ,  parce  que 
sa  facilité  naturelle  de  travail ,  la  nécessité  de  pourvoir  aux 
besoins  d'une  troupe  dont  il  étoit  le  péce ,  l'obligation  de 
satisfaire  trop  souvent  aux  ordres  de  la  cour,  l'avoiènt 
habitué  à  ne  point  revenir  sur  ses  pas.  C'esl  ainsi  qu'il 

m 

*  «  JUs  Femmes  swaRtM  de  Molière,  dit  M.  Garnier  dans  son 

*t  Homme  de  lettres,  n'avoient  que  le  masque  de  la  science,  elles 

«  tombèrent  sous  les  ooups  qui  leur  fuAnt  portés.  Mais  si  elles 

•   «  eussent  été  ce  qu'elles  voulo^ent  paroitre ,  les  satiriques  se  fus- 

«  sent  tus,  ou  se  seroient  eux-mêmes  couverts  déboute.  »  p.  394* 
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s'étoît  permis  dans  cette  scène  deux  Ters  que  Despréaux 
lui  corrigea  sur-le-champ ,  et  dont  il  adopta  la  correction. 
Yoici  la  manière  dont  il  les  avoit  faits  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster. 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

Le  changement  que  Despcéaux  y  fit  est  bien  peu  considé- 
rable, et  presque  tons  ceux  dont  le^tyle  de  Molière  auroit 
besoin ,  se  feroient  aussi  aisément. 

SCÈNE  IV. 

*  U  faut  en  convenir  en  partie  avec  le  comte  de  Bussi^ 
quelque  disposée  que  soit  une  fille  à  croire  que  tout  le 
monde  est  amoureux  d'elle ,  on  ne  conçoit  pas  qu'elle  aille 
jusqu'à  vouloir  persuader  à  quelqu'un  qu'il  est  son  amant , 
lorsqu'il  l'assure  positivement  qu'il  n'en  est  rien.  C'est  ici 
un  de  ces  traits  qui  faisoient  dire  à  Despréaux  que  Molière 
passoit  quelquefois  le  but  :  sevl  écueil  à  redouter  pour  les 
esprits  exercés  à  l'atteindre.  Malgré  cela  Bélise  n'est  point, 
comme  l'assure  M.  d^  ilabutin,  une  foible  copie  de  l'Hes- 
périe  des  Fisionnaires,  qui  croit  que.  c'est  po^r  elle  qu'est 
venu  le  roi  d'Ethiopie. 

ACTE    IL 

SCÈNE  III. 

^  Le  ridicule  de  Bélise  dans  cette  scène  ne  choqueroit 
point  la  nature  des  folles  de  son  espèce ,  si  Clitandre,  dans 
la  scène  quatrième  du  premier  acte ,  lui  avoit  laissé  quelque 
doute  sur  la  passion  qu'elle  lui  suppose  pour  elle.  Mais , 
comme  on  l'a  remarqué ,  Clitandre  ,  en  lui  disant  qu'il  veut 
être  pendu  s'il  l'aime,  n'a  dû  lui  laisser  aucune  confiance, 
rt  Molière,  à  cet  égard,  doit  paroitre  au-delà  de  la  vrai- 
semblance dont  il  s'^t  rarement  écarté  dans  ses  ouvrages 
iroportans.  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en 
faveur  du  comique  qui  résàlte  d'une  scène,  ces  règles  de 
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Yraisemblance  théâtrale  sont  forcées  de  s*éteiidre  pins  ou 
moins;  mais  n'oublions  pas  que  le  rire  seul  en  justifie  Vext 
tension. 

SCÈNE  IV. 

4  C'est  à  cette  scène  que  commence  le  développement  du 
caractère  admirable  de  Chrisale.  La  sotte  fatuité  d'un  mari, 
qui  y  dans  l'absence  de  sa  femme ,  yeut  qu'on  la  croye  sou-i 
mise  à  son  autorité ,  et  qui  devient ,  en  sa  présence ,  foible , 
tremblant  et  pusillanime ,  ^toit  un  des  tableaux  les  plus, 
heureux  et  les  plus  Vrais  qu'on  pÂt  offrir  stir  la  scène  co- 
mique. Plus  d'un  des  successeurs  de  Molière  en  ont  offert 
la  contre-épreuve  avec  succès.  Une  des  dernières  est  celle 
de  (jéronte  dans  le  Méchant  y  aussi  petit  devant  sa  sœur 
que  Chrisale  devant  sa  femme. 

Le  spectateur  ne  tarde  guère  à  s'apercevoir  que  le  bon 
homme  s'est  vanté ,  en  disant  quHl  répondoit  de  sa  femme 
pour  le  choix  du  mari  de  sa  fille ,  lorsqu'il  le  voit,  à  la 
scène  sixième  du  même  acte ,  ne  pouvoir  soutenir  sa  ser- 
vante chassée  par  cette  même  femme ,  dont  l'oreille  a  été 
blessée  par  l'impropriété  d^un  mot  sauvage  et  bas. 

SCÈNE  VL 

^        Ne  servent  pas  de  rien. 

La  grossière  et  bonne  Martine  ne  fait  ici  que  la  faute 
qu'on  trouve  dan^  une  comédie  de  l'académicien  Boisro- 
bert  f  intitulée  là  Folle  Gaeeure  ,  et  jouée  en  i65i ,  scène 
seconde  : 

Et  le  temps  qui  nous  reste  à  demeurer-  ici 
Ne  sanroit  pa^  mieux  être  employé  qu'en  ceci. 

SCÈNE  VIL 

^  Le  bon  sens  de  Chrisale  est  admirable  dans  cette  scène) 
le  tour  qu'il  y  prend  pour  adresser  À Bélise,  sa  sœur,  tout 
ce  qu'il  n'ose  dire  en  face  à  sa  femme,  est  de  son  earaetère, 
et  d'uq  comique  excellent.  Voilà  les  homn^es  peints  d'après 
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la  yérité.  C'est  à  de  pareilles  contradictions  qn'on  reconnoft 
la  nature.  Le  ridicule  de  sa  pusillanimité  s'associe  avec  la 
force  du  jugement  le  plus  sain  : 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison  p 

dit-il  y  • 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

Vers  étonnant  pour  sa  précision  comme  pour  sa  force , 
et  qtd  peut  servir  d'épigraphe  à  l'histoire  de  hotre  siècle. 
C'est  ce  même  Chrisale  qui  annonce  M.  Trissotin  qu'il  nous 
peint  d'un  seul  trait  : 

On  cherche  ce  qu'il  dît  après  qu'il  a  parlé. 

'       Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois. 

On  trouve  dans  le  Carpentariana  que  ce  trait  est  une 
imitation  de  ce  que  disoit  Neoclès  de  son  frère  Épicure , 
que  «  lorsqu'il  fut  conçu  ^  la  nature  rassembla  dans  le  ven- 
«  tre  de  sa  mère  tous  les  atomes  de  la  prudence  ».  On  n'a 
point  fait  cette  remarque  pour  appuyer  l'observation  du 
sieur  Charpentier ,  maià  pour  avertir  qu'il  a  eu  tort  de 
Tuettre  ce  mot  dans  la  bouche  des  précieuses  y  et  qu'il  fal- 
loit  dire  des  femmes  savantes. 

SCÈNE   VIIL 

'  Si  Chrisale ,  dans  la  scène  précédente ,  a  si  bien  sou- 
tenu la  double  nuance  de  son  caractère  d'homme  foible 
et  sage,  Philaminte,  dans  celle-ci  ^établit  aussi  fortement 
celui  d'une  femme  impérieuse  et  vaine ,  puisque  c'est  au 
moment  même  que.  son  époux  vient  de  lui  montrer  sa 
répugnance  pour  Trissotin ,  qu'elle  lui  désigne  pour  gendre 
ce  bel  esprit  ridicule  dont  elle  est  infatuée.  C'est  de  Mo- 
lière qu'il  faudra  toujours  apprendre  à  peindre  un  carac* 
tère ,  non  par  des  vers  ingénieux  ^  mais  toujours  par 
l'action. 
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SCÈNE  IX. 

t       Du  nom  de  phOosoplie  elk  hit  grand  mystère. 

Ce  seroit  un  éloge  pour  Phîlaminte  de  faire  grand  mys- 
tère dn  nom  de  pbilosopliey  et  ce  n'est  pas  Fîntention  de 
Chrisale  de  louep  sa  femme  en  cet  endroit.  Ce  qui  snit 
sembleroit  demander  au  contraire  qu'il  eût  dit  qu'elle  fait 
grand  étalage  de  ce  nom,  mais  qu'elle  n'en  est p€ts pour  cela 
moins  colère.  On  ne  toit  que  la  rime  qui  s'y  soit  opposée. 
Les  Remarques  grammaticales  ost  obserré  que  le  mot  mjs^ 
tère  étoit  impropre. 

'^  Chrisale  y  échauffé  par  son  frère,  rougît  de  sa  foî- 
hlesse,  et  ferme  cet  acte  par  la  résolution  d'être  maître 
chez  lui.  «  C'est  souffrir  trop  long- temps ,  dit-il ,  et  je  m'en 
«  yais  être  homme  à  la  barbe  des  gens.  »  C'est  aux  gens  de 
l'art  à  remarquer  ici  avec  quel  génie  Molière  soutient  la 
curiosité  de  ses  spectateurs ,  et  avec  quelle  adresse  il  leur 
lait  suivre  le  mouvement  qu'il  donne  à  sa  fable. 

ACTE  IIL 

'  ^  Il  n'y  aroît  pas  moyen  de  méconnoitre  Cotîn  dans 
«%t  acte  y  puisque  le  sonnet  à  la  princesse  Uranie,  composé 
pour  madame  de  Nemours ,  étoit  de  lui,  ainsi  que  le  ma- 
drigal. Despréaux  avoit  fourni  ces  deux  pièces  de  vers  à 
son  ami.  * 

Le  choix  n'en  pouroît  être  plus  heureux  ;  elles  réunîs- 
soîent  tous  les  ridicules  que  vouloit  foudroyer  Molière. 
Équivot^ues  fades,  plats  jeux  de  mots,  expressions  lâches, 
style  entortillé  et  précieux ,  tout  s'y  trouve ,  et  l'admiration 
extatique  du  comité  bourgeois  qui  les  écoute ,  est  la  plus 

*  C'est  ainsi  que  Rabelais,  ayant  vonln  peindre  le  poète  Crétin 
sous  le  nom  de  Jtomina^obis ,  que  va  consulter  Panurge ,  fait  réci- 
ter à  ce  poète  un  rondeau  imprimé  dans  le  Recueil  de  Gretin.  Prc' 
nez'la,  ne  la  prenez  pas,  etc.  Le  Sonnet  à  la  princesse  Uranie ,  et  le 
Madrigal ,  se  trouvent  dans  les  Œuvres  de  Cotin ,  imprimées  en 
i663,  chez  Etienne  Loyson. 


DE  L'ÉDITEUR.  347 

piquante  raillerie  qu'on  ait  pu  faire  de  pareilles  lectures  ^ 
dont  il  n'est  pas  difficile  de  retrouver  encore  des  copies 
dans  Paris  ^  parce  que  dans  cette  ville  immense  un  sot 
trouve  toiifours  un  plus  sot  qui  Vadmire^ 

A  ce  premier  trait  de  ressemblance  la  tradition  ajoute 
que  Molière  fit  acheter  un  des  habits  de  Cotin  ;  mai» 
Trissotin  destiné  à  être  le  gendre  de  Chrisale ,  ne  dut  point 
paroitre  dans  la  pièce  sous  un  habit  ecclésiastique.  L'acteur 
ne  pouvoit  au  plus  que  l'imiter  dans  le  son  de  la  voix ,  et 
dans  l'habitude  extérieure  des  mouvemens  du  corps.  C'est 
ainsi  que  dans  la  petite  pièce  de  là  Nouveauté,  l'acteur 
chargé  du  rôle  du  poète ,  nous  peignoit  l'abbé  Pellegrin 
en  1727. 

Ce  que  l'on  dit ,  sans  preuve  et  sans  vraisemblance  ,  que 
Molière  avoit  fait  pour  Cotin,  Racine,  quatre  ans  aupara- 
vant, Tavoit  risqué  dans  le  rôle  plaisant  de  la  comtesse  de 
Pimbêche ,  que  l'actrice  jouoit  avee  un  habit  couleur  de 
rose  sèche  >  et  un  masque  sur  l'oreille;  ajustement  ordi- 
naire d'une  grande  plaideuse  très  connue  alors.  De  pareilles 
libertés  tiendroient  à  la  licence ,  et  seroient  faites  pour 
alarmer  la  société,  si  l'œil  vigilant  de  la  police  ne  les  ren^ 
doit  très  rares ,  et  surtout  si  on  avoit  droit  de  les  étendre 
au-delà  du  simple  ridicule. 

Le  premier  volume  du  Mercure  galant ,  en  1672,  nous 
apprend  que  Molière  avoit  cherché  à  détourner  l'applica- 
tion de  son  rôle  de  Tricotin  par  une  harangue  qu'il  fit  au 
public  deux  jours  avant  la  première  représentation  des 
Femmes  savantes  ;  c'est  une  perte  véritable  que  celle  de 
cette  harangue.  Il  seroit.très  curieux  de  voir  comment 
notre  auteur  avoit  pu  se  tirer  d'un  pas  aussi  glissant ,  et  par 
quelle  tournure  il  avoit  osé  se  mentir  à  lui-même. 

SCÈNE  IL 

"     Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  Test  pas  qui  veut. 

Ce  vers  a  échappé  aux  Remarques  grammaticales  qui  dé- 
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corent  cette  édition.  Il  faudroit  y  et  bel  esprit ^  ne  Vest  pat 
qui  veut;  mais  le  yers  avoit  besoin  d'une  syllabe  de  pins, 
et  les  négligences  de  cette  espèce  sont  une  suite  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  trayailloit  Molière. 

^  ^  Comme  la  physique  étoit  devenue  la  science  à  la  mode, 
et  que  les  femmes  en  faisoient  parade  alors ,  Molière  ne 
manqua  pas ,  dans  cette  scène ,  de  leur  faire  étaler  sur  ce 
point  toutes  leurs  vaines  prétentions.  «  L'ordre  du  péripa- 
«(  tétisme ,  le  platonisme  et  ses  abstractions ,  les  petits  corps, 
«  le  vide,  la  matière  subtile,  les  tourbillons,  les  monde» 
«  tombans ,  les  hommes  et  les  clochers  dans  la  lune;  »  enfin , 
toutes  les  visions  physiques  dont  Molière  ttftuonçoit  lo 
discrédit  prochain,  parle  ridicule  qu'il  versoit  sur  elles, 
furent  traitées  comme  elles  méritoient  de  Téire.  Le  projet 
de  l'Académie  d'Armande ,  dans  lequel  «  le  retranchement 
«  de  ces  syllabes  sales ,  qui ,  dans  les  plus  beaux  mots  ^  pro- 
«  duisent  des  scandales,  »  lui  paroissoit  «  im  dessein  plein 
«  de  gloire ,  »  mit  le  comble  à  la  sottise  de  ces  fausses  sa-^ 
vantes ,  dont  notre  poète  essayoit  de  purger  la  société* 

Il  n'en  est  que  trop  encore  aujourd'hui,  de  ces  protec- 
trices, on  ne  sait  pas  pourquoi  ^  qui  disent  avec  la  ridicule 
Armande  : 

Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis. 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nons  et  nos  amis. 

Tant  il  est  difficile  de  déraciner,  dans  une  nation  frivole 
et  vaine,  les  ridicules  qui  tiennent  à  l'orgueil  et  à  une  cer- 
taine représentation. 

SCÈNE  V. 

'^  C'est  dans  cette  scène  que  T^issotin  présente  Yadius , 
personnage  presque  aussi  ridicule  que  lui.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Ménage ,  «  Molière  désavouoit  qu'il  fut  le  savant 
«  qui-  parle  d'un  ton  doux.  »  Cependant  on  s'est  obstiné  à 
le  regarder  comme  l'original  de  Yadius.  A-t-on  eu  raison  ? 

Il  faut  d'abord  observer  que  Ménage,  après  la  représen- 
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tMlon  de  la  pièce,  s'étoit  rendu  digne  da  désayeu  de  Mo- 
lière par  le  trait  suivant  :  «  Eh  quoil  monsienr,  lui  avoit 
«  dit  madame  de  Mont.....  %  tous  souffrirez  que  cet  imper- 
«  tinent  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte  ?  Madame ,  j'ai  vu 
«  la  pièce ,  ayoit  répondu  Ménage ,  elle  est  parfaitement 
«  belle  ;  on  n'y  peut  trouver  k  redire  ni  à  critiquer.  »  Bien 
différent  y  k  cet  égard ,  de  Cotin ,  qui  avoit  fait  tous  ses 
efforts  pour  exciter  le  mari  de  cette  femme  importante  à 
se  plaindre  du  Misanthrope,  dont  on  vouloit  qu'il  fût 
l'original. 

Or  y  Ménage  y  en  se  comportant  ainsi ,  ou  ne  s'étoit  pas 
reconnu,  ou  avoit  fait  une  réponie  d'une  grande  noblesse. 
Ce  qu'il  avoit  dit  treize  ans  auparavant  sur  les  Précieuses  y 
portoit  la  même  empreinte  de  désintéressement  et  de  justice. 

Autre  embarras.  Il  y  a  deux  traditions  sur  la  querelle 
qui  termine  cette  scène  excellente.  Les  uns  veulent  qu'elle 
ait  été  réelle  entre  Cotin  et  Ménage  y  k  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ;  et  qui  ne  le  croiroit  en  lisant  la  satire  de  Cotin 
contre  Ménage,  imprimé»  en  1666  sous  le  titre  de  la  Ména- 
gerie ?  D'autres  ont  écrit  cependant  que  Cotin  avoit  bien 
été  un  des  acteurs ,  mais  que  Gilles  Boileau ,  frère  de  Des« 
préaux ,  étoit  le  second  héros  de  la  scène* 

Le  jugement  que  Ménage  porta  de  la  pièce  k  l'hôtel  da 
Rambouillet  même,  feroit  pencher  vers  cette  seconde  tradi-, 
tion ,  parce  que  si  cet  écrivain  avoit  eu  avec  Cotin  la  que- 
relle en  question,  il  étoit  impossible  qu'il  affectât ,  devant 
madame  de  Mont....  de  ne  s'être  pas  reconnu. 

Mais  au  fond,  Ménage,  indépendamment  de  la  querelle , 
pouvoit-il  ne  pas  se  reconnoitre  à  des  traits  particuliers 
qui  le  désîgnoient  si  bien,  tels  que  ceux-ci  : 

Va,  va  restituer  tous  lés  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

*  On  a  écrit  dans  plusieurs  ouvrages  madame  de  Rambouillet,  au 
lieu  de  madame  de  3Iont,.„  sa  fille.  La  première  étoit  morte  en  1666 
ou  1667. 


35o  OBSERVATIONS 

Et  cette  réponse  de  Yadius ,  lorsque  Trissotin  le  renyoie 
à  l'auteur  des  satires  : 

J'ai  le  contentement 

Qu'on  Toit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement, 
n  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère. 

Molière  y  par  ces  yers,  désignoit  le  trait  de  la  satire  se- 
conde de  son  ami  : 

Si  je  pense  parler  des  galans  de  notre  ftge , 
Ma  plume  y  pour  rimer,  rencontrera  Ménage.* 

De  cette  discussion ,  peut-être  trop  longue ,  il  résulte 
que  Ménage  aroit  eu  assez  d'esprit  pour  ne  youloir  pas  se 
reconnoitre  ail  portrait  8e  Tadius ,  et  qu'il  en  montra  plus 
encore  en  approuvant  un  chef-d'œuvre  dont  son  amour- 
propre  pouYoit  murmurer  secrètement. 

^^  L'auteur  de  la  comédie,  des  Philosophes^  entraîné  par 
son  sujet  à  l'imitation  trop  imarquée  de  cette  scène  de  Mo- 
lière ,  a  eu  l'adresse  ingénieuse  de  se  mettre  à  couvert  du 
reproche ,  en  /aisant  dire  à  un  de  ses  interlocuteurs  : 

Messieurs ,  n'imitons  pas  les  pédans  de  Molière. 

SCÈNE  VI. 

'  '      Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épîderme. 
Épiderme  est  un  substantif  masculin.  Nos  Remarques 
grammaticales  n'ont  point  observé  cette  faute. 

'7      Moi  y  ma  mère?  —  Oui,  vous;  faites  la  sotte  un  peu. 

H  faut  ou  qu'il. n'y  ait  point  d'élision  de  la  dernière  syl- 
labe de  mère  avant  le  monosyllabe  oui,  ou  que  ce  mono- 
syllabe oui  soit  employé  pour  deux  syllabes ,  ce  qui  peut 
être  permis  selon  quelques  grammairiens.  Voyez  un  de  nos 
Traités  sur  l'Orthographe  françoise.  On  trouve  aussi  des 
exemples  de  la  première  licence  parmi  nos  auteurs  comi- 
ques ,  chez^lesquels  toutes  celles  de  notre  art  des  vers  se 

^Boileau  changea  ces  deux  vers  y  et  l'abbé  de  Pure  y  prit  la  pkce 
de  Ménage. 
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sont  nraltlpliées ,  au  point  que  nous  pourrions  mettre  en 
question ,  comme  on  faisoit  chez  les  Romains ,  si  le  dialo^ 
gne  mesuré  de  la  comédie  est  une  poésie  vérilable. 

ACTE   IV. 

SCÈNE  II. 

'*     Je  ne  souffrlrois  pas ,  si  j'étois  que  de  tous. 

Les  Remarques  grammaticales  n'ont  point  parlé  du  dkie 
de  ce  vers.  C'est  un  pur  gallicisme , |>our  dire,  sij'étoif  à 
votre  place»  M.  l'abbé  d'Olivet  cite  ce  yers  dans  ses  Kemar^ 
ques  sur  Racine;  il  dit  qu'au  moyen  de  l'ellipse ,  cette 
phrase  rentrera  dans  les  règles  de  la  syntaxe  ordinaire, 
mais  il  n'est  pas  aisé  d'imaginer  quels  mots  il  faudroit  rét^ 
blir  pour  lui  donner  la  régularité  qui  lui  manque. 

SCÈNE  III. 
■9     le  viens  tous  annoncer  une  grande  nouyelle,  etc. 

M.  de  Voltaire,  dans  ses  Singularités  de  la  Nature f 
chapitre  ii ,  page  31) ,  dit  que  la  théorie  des  comètes  n'étoit 
pas  encore  connue  en  167a,  et  que  la  physique  moderne 
ayant  pensé  qu'une  comète  peut  heurter  notre  globe  en. 
son  chemin ,  Trissotin  n'auroit  pas  aujourd'hui  autant  de 
tort  d'alarmer  Bélise. 

U  faut  se  rappeler  ici  ce  qu'on  lit  dans  lo  Ménagiana  , 
tome  I  ;  on  y  trouvera  la  source  du  trait  de  Molière.  Voici 
l'anecdote  : 

On  s'entretenoit  k  l'hôtel  de  Rambouillet  des  macules 
nouvellement  découvertes  dans  le  disque  du  soleil,  qui 
pouvoient  faire  appréhender  que  cet  astre  ne  s'affoiblit. 
M.  Voiture  ,  le  premier  de  nos  précieux,  entra  dans  ce 
temps-là  ;  madame  de  Rambouillet  lui  demanda  :  «  Eh  bien! 
«  monsieur,  qudles  nouvelles?  Madame,  dit-il,  il  court 
«  de  mauvais  bruits  du  soleil.  » 
.    **  Molière I  dans  ce\te  scène,  où  la  ridicule  vanité  des 
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écriyaîns  médiocres  est  foudroyée ,  eut  Tart  d'intéresser  la 
conr  au  succès  d'un  ouvrage  contre  lequel  il  prévoyoit  que 
beaucoup  de  gens  pourroient  se  déchaîner;  il  ayoit  eu  aussi 
la  précaution  d'aller  lire  sa  comédie,  avant 'de  la  faire  re- 
présenter y  à  des  gens  dont  le  suffrage  étoit  une  égide 
contre  les  traits  de  ses  ennemis;  on  voit  y  dans  les  Lettres 
de  madame  de  Sévignéy  que  Molière  l'avoit  lue  chez  M.  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  ,  et  qu'elle  àvoit  pu  en  entendre 
une  lecture  le  i*'  mars  chez  le  cardinal  de  Retz,  mais 
qu'elle  avoit  sacrifié  te  plat^r  à  sa  plus  douce  occupation , 

à  celle  d'écrire  à  sa  fille. 

f 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bien  que  la  haine  des  beaux 
esprits  fût  moins  active  que  celle  qu*avoit  allumée  le  Tar- 
tufe ,  puisque  aucune  des  parties  intéressées  n'osa  faire  du 
mouvement.  Cotin ,  quoique  honoré  de  l'amitié  d'une  prin- 
cesse et  de  celle  de  plusieurs  femmes  considérables ,  ne  vit 
personne  s'élever  en  sa  faveur.  L'éloquente  fermeté  de  ÇK- 
tandre  servit  de  réponse  à  tout  ce  qu'on  auroit  pu  dire 
pour  l'infortuné  Cotin ,  et  pour  les  gredins  de  son  espèce 
qui  burent  le  calice  entier  malgré  son  amertume.  La  criti- 
que tire  un  grand  avantage  d'être  fondée  en  raison ,  et  de 
la  considération  personnelle  de  celui  dont  elle  part. 

Cette  scène  vigoureuse  de  raillerie  seroit  un  modèle  dés- 
espérant pour  celui  qui  voudroit^  mettre  le  railleur  sur  la 
scèneé 

SCÈNE  VIIL 

*'  Cet  acte  se  termine  par  une  scène  d'Henriette  et  de 
son  amant.  On  n'y  trouve  aucun  des  lieux  communs ,  au- 
cune de  ces  expressions  fastidieuses  de  cœur  et  à' ardeur, 
àe  flamme  et  à' âme,  de  charmes  et  à^ alarmes^  de  soupirs 
et  àe  plaisirs  y  de  tendresse  et  d^ ivresse  ,  dont  les  duos  d'a- 
mans sont  presque  toujours  remplis  dans  nos  comédies.  Il 
n'y  a  point  d'amour  au  théâtre  traité  avec  tant  de  bien- 
séance que  dans  les  pièces  dont  Molière  a  construit  la  fable. 
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«£  nous  a  fait  comioitre,  dit  M.  Riccoboni,  combien  il 
«  étoit  exact. obserrateur  des  règles  de  rhonnéte^^homme > 
«  en  ii»pectant  les  égards  de  la  société ,  et  en  ne  donnant 
«  que  des  pièces  vraiment  utiles  à  la  conecti0ft.d6i:miBiirs.  » 

A  C  T  E    V, 
SCÈNE  I. 

**  La  francbise  aimable  ayec  laquelle  Henriette  apprend 
à  Trissotin  qu'elle,  ne- peut  raimer,  est  un  nouvel  art  de 
Molière  pour  augmenter  l'impression  désagré^Ie  que  fait 
Trissotin.  Il  s'opiniâtri^  à  l'obtenir  pour  femme/  malgré  sa 
passion  pour  Clitandre ,  et  les  suites  que  peut  avoir  un 
mariage  sans  inclination  :  «  Pourvu  que  je  vous  aie ,  il  n*im> 
«  porte  comment  y  dit -il;  à  tous  événemens  le  sage  cit 
€  préparé.  »  . 

Molière  y  accoutumé  à  rencontrer  la  gatté  partout,  la 
saisit  dans  l'ingénuité  même  d'Henriette ,  lorsqu'il  lui  fait 
dire  si  naïvement  et  si  plaisamment  qu'une  telle  fermeté 
d'âme  mérite  d^  trouver  quelqii(Sin  «  qui  prenne,  6vec 
«  amour  ^  les  soins  continuels  delà  mettre  en  son  jour;  » 
mais  que  comme  elle  it'ose  se  croire  «  bien  propre  à  lui 
«  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire ,  »  elle  le  laisse  à  quelque 
autre.  Ce  n'est  point  ici  un  comique  de  situation,  le  plus 
rare  de  tous,  mais  c'est  une  gaîté  de  l'esprit,  espèce  de 
comique  que  Regnard  et  Dufresny  ont  eu  plus  aisément  et 
plus  souvent  que  le  premier. 

SCÈNE   IL 

*'  Que  Cbrisale ,  qui  tremble  et  qlii  moUit  devant  sa 
femme;  ai|  trouvé  le  moyen  de  lui  dire,  par  l'organe  de 
Martine  qu'il -ramène  avec  lui,  tout  ce  qu'un  mari  ferme 
peut  et  doit  dire  en  pareil  cas ,  «  c'est  un  trait  de  génie 
«  incomparable ,  et  je  ne  m(^  souviens  pas  d'en  avoir  vu  de 
«  pareils  nia'tant ni  après  Molière  j »  s'écrie  M.  Riccoboni 
dan%son  Traité  de  ia^Kéformatlùn  du  </k«<i<rv>  page  a88. 

VL  a3 
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Le  ëomte  ée  Bnssi,  qui  a  remarqué  qae  Hartine ,  à  tta.~ 
▼ers  8eâ..expTessioiis  triviales  ^  ne  doit  pas  dire  qne  les 
fivres  cadrent  mal  avec  le  mariage,  avoit  raison.  Molière 
est  sorti  du  ton  par  ce  seul  mot,  auquel  il  lui  eàt  été  facile 
d'en  suppléer  un  autre  moins  disparate. 

SCÈNES   III    ET   SUITAKTES. 

*4  Rien  n^est  si  plaisant  que  de  Yoir  le  bon  homme  Chri* 
sale,  lorsque  sa  fille  lui  dit  de  ne  pas  se  relâcher  ^  s'em> 
porter  contré  elle  ,  comme  si  elle  lui  faisoit  la  plus  grande 
injure  en  le  soupçonnant  de  quelque  foiblesse.  Cependant, 
dès  que  son  impérieuse  femme  lui  a  dit  insolemment  que  si 
sa  parole  est  donnée  à  Clitandre,  il  n'a  qu'à  lui  offrir  le 
parti  d'épousçr  l'afnée,  on  le  yoit  prêt  à  abandonner  les 
intérêts  d'Henriette  et  de  son  amant,  et  à  regarder  cette 
proposition  de  sa  femn^e  comme  un  accommodement  pro- 
posable. 

Enfin ,  on  est  sur  le  point  de  voir  triompher  Torguell  dé 
Phifaminte  et  l'avidité, de  Trissotin,  lorsque  le  frère  de 
Ghrîsale,  par'uhe  feinte  adroite,  développe  le  caractère 
bassement  intéressé  de  ce  dernier,  et  l'oblige  à  se  retirer. 
Par  là  il  ouvre  les  yeux  de  la  mère ,  abusée .  sur  le  compté 
de  son  .plat  bel  esprit.  Dénouement  heureux  et  simple  qui 
fait  le  bonheur  de  Clitandre  et  d^Henriette,  et  au  succès 
duquel  Chrisale  croit  avoir  contribué ,  puisqu'il  s'applaudit 
de  sa  vigueur,  en  disant  :  «  Je  le  savois  bien,  moi,  que 
«  vous  l'épouseriez.  « 

Le  précepte  d'Horace  de  conserver  jusqu'à  la  fin  les  ca« 
ractères  donnés ,  n'est  suivi  dans  aucune  pièce  ainsi  è^c- 
tement  que  dans  celle-ci.  U  n'y  avoit  que  MoKère  qui  put 
poursidvre  «uàsi  loin  le  ridicule  des  femmes  savànteT. 
Bélise,  à  Farrivée  du  notaire,  trouve  de  la  barbarie  dans  lé 
jargon  du  contrat,  et  voitdroit  qu'au  lieu  dé  Hvres  et  d^ 
ftancsy  on  exprimât  la  doï  en  mines  et  taiens;  et  dans 
l'aVantHlemière  scène,  BKiiami<nte}  à  la  nouvelle  de  la  j^rte 
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ûe  son  procès,  sln^^e  d'apprendre  qu'elle  est  condamnée 
pSLT  arrêt  de  lâC  cour  :  •*  •  n. 

Condamnée?  Ah  !  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  des  criminels. 

n  devoit  avoir  mis ,  d{t  Ariste,  que  tous  êtes  priée, 

Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
■Ouarante  mille  écus ,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

Voilà  le  précepte  d'Horace ,  le  serveiur  €uL  imum ,  porté 
aussi  loin  qu'il  peut  aller. 

Juvénal ,  dans  sa  satire  sur  les  Femmes ,  ayoit  peint  le 
caractère  des  femmes  savantes  de  son  temps  ;  il  leur  repro- 
che la  ridicule  affectation  de  préférer  la  langue  grecque  à 
celle  de  leur  payi;  Qfnnia  grœcè ,  dit-il ,  cum  sit  turpe  magis 
nostris  nescirt  latine ,  etc.  Ce  poète  satirique  employa  dans 
ce  morceau ,  comm%  à  son  ordinaire ,  inoim  de  grâce  que 
de  force ,  et  plus  de  véhémence  et  d'humeur  que  de  gaité. 

Ce  fut  plus  de  dix  ans  après  la  mort  ae  Molière  que 
Despréaux  composa  sa  dixième  satire.  Il  y  fit  aussi  le  por- 
trait de  la  femme  savante  bien  différente  de  celle  de  Juvénal, 
puisqu'elle  rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin.  Le 
tableau  de  Molière  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  esquisses 
des  ûistt^  satiriques. 

Bien  des  gens  prétendent  qu'il  y  auroit  aujourd'hui  de 
nouvelles  femmes  saraotes  à  peindre  *  ;  ils  n'observent  pas 
que  les  grands  traits  de  ce  caractère  ne  consistent  point 
dans  telles  ou  telles  ridicules  affectations  de  savoir,^  qfii  peu- 
vent, en  effet,  varier  selon  les  temps,  mais  dans  V^séuites 
de  ces  fausses  prétentions  auxquelles  une  femme  saoïdfie  et 
la  bienséance  et  les  devoirs  particuliers  à  son  sexe  :  Molière, 
de  ce  côté,  a  laissé  bien  peu.  de\:hoses  à  dire.  . 

Le  mot  de  Benserade;   à  l'occasion  d'Ocyroe,  qui  se 

j 
*  Il  faut  en  convenir  avec  Palaprat  :  «  Molière  n'a  pas  éteint  la 

«  race  des  femmes  savantes.  >  (  Discours  sur  C Important,  ) 
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méloît  de  prédire  l'ayenir,  et  c[m  fut  métamorphosée  ea 
cayale,  dut  être  bien  plus  désobligeant  pour  les  femmes 
tayantes  que  les  traits  gais  et  plaisans  de  Molière. 

Une  sayante  et  qui  a«  fait  de  fête , 
N'est  pas  toujours  si  loin  d'une  jument 
Qu'on  croÎTOÎt  bien. 

{^R«ndêmn  dû  Benterade») 
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LA.  COMTESSE  D'E8GARBA6NAS. 


fjETTB  comédie  fut  représentée  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  au  mois  de  décembre  1671 ,  et  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal,  dans  le  mois  de  juillet  167a.  Elle 
ne  paroît  donc  dans  l'édition  de  Molière  après  les 
femmes  saifoMes,  que  par  la  date  de  sa  représentation 
à  Paris. 

On  ne  peut  guère  comprendre  comment  cette  pièce 
et  une  Pastorale  qu'on  n  a  point  retrouvée  dans  les 
papiers  de  Molière,  peuvent  avoir  été  partagées  en 
sept  actes  coupés  par  sept  intermèdes ,  tirés  de  diffé- 
rens  ballets  représentés  devant  le  roi  depuis  quelques 
années. 

La  Pastorale  précédoît  sans  doute  la  xxi*  scène , 
parce  que  c'est  là  que  tout  le  monde  est  assemblé 
pour  voir  le  divertissement  que  la  ridicule  comtesse 
croit  recevoir  du  vicomte.  Il  fallait  qu  elle  fût  com- 
posée de  cinq  actes;  car,  sans  cela,  il  n'est  pas  aisé 
d'imaginer  que  la  petite  intrigue  de  la  Comtesse  éCEs^ 
carbagnas  ait  pu  s'étendre  assez  à  Saint-Germâin  pour 
se  prêter  aux  sept  intermèdes  dbnt  on  sous  a  conserva 
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la  note.  La  liste  des  acteurs  de  la  Pastorale ^  du  made* 
moiselle  Molière  est  nottîbiée  deux  fois,  nous  apprend 
que  cette  actrice  y  paroissoit  tantôt  sous  la  figure 
d'une  bergère ,  et  tantôt  sous  les  habits  d  un  berger. 

Molière  ne  donna  cette  comédie  à  Paris  que  dans 
la  forme  où  nous  la  Toyons,  et  en  supprimant  la  Po^- 
toralcy  dont  on  ne  parle  que  comme  d'un  diyertisse- 
ment  prêt  à  être  joué  y  mais  qui  est  interrompu  par 
le  dénouement,  de  la  pièce* 

«  La  Comtesse  (FEscarbagHos ,  a-t-on  écrit,  n'^est 
«  qu'une  peinture  simple  des  ridicules  qui  étoient 
«  alors  répandus  dans  la  province,  d'où  ils  ont  été 
«  bannis  à  mesure  que  le  goût  et  la  politesse  s'y  sont 
«  introduits.  »  Ne  diroit-on  pas  que  cette  pièce  ne  doit 
aujourd'hui  ressembler  à  rien  ?  Il  n'est  cependant  pas 
rare  de  rencontrer  encore  dans  la  prorince,  et  même 
dans  la  capitale^  des  femmes  presque  aussi  ridicules 
et  presque  aussi  éxtrayagantes  que  la  Comtesse  de 
Molière.  M.  le  conseiller  et  M.  le  receveur  des  tailles 
n'y  sont  pas  pl^s  iqtrouvables.  M.  de  Voltaire  lui- 
même  y  en  tirant  aussi  madame  de  Groupillac  de  la 
ville  d'Angoulême,  a  conservé  à  cette  folle  plus  d'un 
des  traits  de  celle  àp  notre  auteur.  Dancôurt,  Le  Sage,. 
et  plusieurs  autr^ ,  ont  peint ,  long-temps  après  ,  des 
originaux  bien  approchans  de  M.  Harpin  et  de  M.  Ti>- 
baudier.  Enfin ,  le  plaisir  que  fait  toujours  cette  farce 
de  caractère  cât  une  preuve  que  «  le  goût  de  la  so- 
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«  ciété  et  la  politesse  aisée  qui  régnent  en  France  » 
n*en  ont  pas  fiiit  disparoitre  entièrement  la  fade  galan- 
terie de  la  robe^  la  grossière  tendreaip  de  la  finance , 
et  la  fausse  imitation  du  haut  ton  chez  quelques  hé* 
gueules  de  province. 

Ce  n*est  point  sans- motif  que  Molière,  dans  la  pre- 
mière scène  de  cette  pièce,  &it  dire  au  vicomte  qu'il 
a  été  arrêté  par  un  importun  nouveliiste ,  qui  lui  a 
£iit  essayer  «  une  £aitigante  lecture  de  toutes  les  mé- 
«  chantes  plaisanteries  de  la  gazette  -^e  Hollande.  U 
«  tient ,  ajoute-t-il ,  que  la  France  est  battue  en  ruine 
«  par  la  plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce 
«  bel  esprit  pour  défaire  toutes  nos  troUpes,  etc.  » 
Molière,  dans  un  ouvrage  destiné  à  une  fête  que  le 
roi  doonoit  à  Madame,  saisit  cette  occasion  de  plaire 
à  son  maître  indigné  contre  le  gazetier  insolent  des 
Provinces*Unies ,  qui  s'étoit  permis  des  choses  inju- 
rieuses pour  Louis  xiv  et- pour  la  nation  françoise, 
depuis  la  paix  signée  à  Âix^la-Ch^elle ,  en  i668. 

Le  Martial  qui  fait  des  gants,  et  dont  on  parle  dans 
la  scène  xvi,  étoit  un  valet  de  chambre  de  Monsieur, 
marchand  parfumeur  à  Paris ,  déjà  connu  par  une  fête 
singulière  qu'il  avoit  donnée  en  i65a,  et  dont  Loret 
avoit  rendu  compte  dans  une  de  ses  lettres  en  vers. 

Quant  à  la  scène  xix,  où  M.  Bobinet,  précepteur 
de  M.  le  Comte ,  fait  réciter  à  son  élève  sa  leçon  de 
la  veiUç,  w. prétend  que  Molière  avoit  eu  en  vue  de 
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peindre  .ce  qui  étoit  arrivé  chez  madame  de  «ViUar- 
ceaux  en  pareille  circonstance;  il  tenoit  defte  anec« 
dote  de  son  am^  Ninon  Lenclos,^  dans  les  Mémoires 
de  laquciUe  on  trouyeia  ce  &it.  On  verra  que  Molière, 
en  cherchant  à  ^profiter  de  cette. scène-  plaisante,  !'« 
•rendue  moins  boiinlte.  Ge  qtiipeut  Texcuser  un  peu, 
c'est  qne  le  rôle  de  là  coiptessQ  étoit  alors  joué  par 
un  bonune  excellent  pour  ces  sortes  de  tràyestisse- 
mens.  Les  râles  de  madame  Pernelle*  de  madame 
Jourdain  ;  de  msKlame  de  Sotenville,  et  cplui  de  la 
wmtesse  d'Ëscàr^agnas,  avoient  étp  faits  exprès  pour> 
lui.  Il  s'apprioit  André  flubert,  mort  en  1700;  il  aToit 
joué  aussi  la  Devineresse. 

Dans  quelques  éditions  de  Molière,  on  trouve, 
après  la  comédie  de  la  Comtesse  ttEscarbagnas ,  un 
sonnet  sous  le  titre  de  Bouts  rimes  commandés  sur  U 
èel  air.  Ce  sojimet,  peu  digne  de  nqtre  auteur,  a  été 
içetranché  des  dernières  éditions.  Il  paroît  que  c'étoit 
le  prince  de  Condé  qui  avoit  exigé  de  lui  cette  com- 
plaisance; et  tel  est  le  sort  des  ouvrages  de  com- 
ipande,  qu'ils  sont  toujours  fort  au-dessous  du  talent 
de  ceux  à  qui  ils  sont  demandés. 

Molière,  au  reste,  en  TemjliBsant  tes  rm^s  données , 
avoit  fait  la  critique  de  cette  puérile  qceupa^on ,  alors 
de  mpde ,  ^t  cet  objet  d'utilité  excuse  un  peu  la  mé- 
diocrité de  Touvrage.  D*ajtieurs,  comme  il  se  trouve 
dans  l'édition  de  168a ,  faite  par  deux  «in£b*  de  Mo- 
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lière ,  on  ne  peut  guère  douter  quil  ne  soit  son  ou^ 
vrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  voici  : 

Que  TOUS  m'einharrassef  avec  vpt^'e  grenauilie 
Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  ^^hypocrasi 
Je  haïs  des  bouts  rîmé's  le  "pxiérïi  fatras , 
£t  tiens  quîîl  vaudroit -mieux  îHev'VLïie  queriomUe, 

La  gloire  du  bel  ait  n-*a  rien  qui  me  chatouUte, 
Vous  m'a8sommeai4>*esprit  ayec  un  grosjfk^^ , 
Et  je  tiens  heui:eux  ceux  oui  ^ont  i^orts  à  Cçufrxu, 
En  voyant  le  papier  qu'en  sonnets  on  harhouUU, 

M'accable  derechjqf  la  haine  du  cagot, 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux  fnagot. 

Plutôt  qu'un  bout  rimé  me  fa$ge  entrer  en  dansâ. 

Je  vous  le  chante  clair  comme  un  chardonneret, 
Au  bout  de  l'univers  je  suis  dans  une  manse. 
Adieu  y  grand  Prince ,  adieu  ^  tenez-vous  guilleret. 


"H^ 


PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE  D'ESC  ARBAGN AS. 

LE  COMTE,  fils  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie.  • 

JULIE,  amante  du  Vicomte. 

M.  TIBAUDIER,  conseiller,  amant  de  la  Comtesse» 

M.  HARPIN,  receveur  des  tailles,  autre  amant  d» 

la  Comtesse.  •*  « 

M.  ROBINET ,  précepteur  de  M.  le  Comte. 
ANDRÉE ,  suivante  de  la  Comtesse. 
JEANNOT,  valet  de  M.  Tibaudier. 
CRIQUET,  valet  de  la  Comtesse. 


La  scène  est  à  Jngoulême. 


LA    COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS, 
COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE    VICOMTE. 

Ëh  quoi,  madame!  vous  êtes  déjà  ici! 

JULIE. 

Oui  ;  vous  en  devriez  rougir  de  honte,  Cléante; 
et  il  n'est  guère  honnête  à  un  amant  de  venir  le  der- 
nier au  rendez-vous. 

LE  VICOMTE, 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  à'il  n'y  avoit  point 
de  fâcheux  au  monde,  et  j*ai  été  arrêté  en  chemin 
par  un  vieux  importun  de  qualité ,  qui  m'a  demandé 
tout  exprès  des  .nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver 
moyen  de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  qu'on 
puisse  débiter;  et  c'est  là,  comme  vous  savez,-  le 
fléau,  des  petites  villes ,  que  ces  grands  nouvellistes 
qui  cherchent  partout  oîi  répandre  les  contes  qu'ils 
ramassent.  Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles 
de  papier,  pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand  fa-* 
tras  de  balivernes,  qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de 
l'endroit  le  plus  sûr  du  monde.  Ensuite ,  comme  d'une 
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chose  fort  cui;ieuse ,  il  m'a  fait  avec  grand  mystère 
une  fatigante  lectnre  de  toutes  les  mécfaailités  plai- 
santeries de  la  gazette  dé  Hollande,  dont  il  épouse 
les  intérêts,  il  tient  q\ie  la  France  est  Laîttue  en  ruine 
par  la  plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce 
bel  esprit  pour  défaire  toutes  nos  troupes;  et  de  là 
s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  le  raisonnement  \iu  mi- 
nistère ,  dont  il  remarque  tous  les  défauts ,  et  d'où 
j'ai  cru  qu'il  ne  sortirbit  point.  A  l'entendre  parler, 
il  sait  les  secrets  du  cabinet ,  mieux  que  ceux  qui  les 
font.  La  politise  de  l'état  lui  laisse  voir  tous  ses 
desseins;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas,  dont  il  ne  pé- 
nètre les  intention^.  Il  noud  apprend  les  ressorte 
cachés  de  tout  ce  qui  se  fait,  flous  découvre  les  vues 
de  la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à  sa  fanr 
taisie,  toutesles  affaires  de  l'Europe.  Ses  intelligences 
même  s'étendent  jusqu'en  Afrique  et  en  Asie;  et  il* 
est  informé  de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en 
haut  du  prêtre  JèM  et  du  6rsm()-M6gof. 

.  Yoospâre^yotré  excuse  du  mieux  que  vôtis  pouveÉ^ 
afin  de  la  tendre  agréable ,  e^  faire  qu'elle  soit  pIliS' 
aisément  reçue. 

Lt   VICOMTE. 

C'est  Ik,  belle  Julie,  la  Véritable  èaùsé  de  moii^ 
retardement^  et  si  je  voulôis  y  donner  une  excuse' 
galante,  je n'auri^is  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-Vous 
que  vous  voulez  prendre  petti  autoriser  la  paresse 
dont  vous  me  querellez;  que  m'engager  à  faire  l'a-' 
nlaht  de  la  maîtresse  du  logis,  c'est  me  mettre  cû^ 
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ëtat  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier;  que 
cette  feinte  où  je  me  force  n'étaîit  que  pour  voua 
plaire,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte 
que  devant  les  yeux  qui  s'en  divertissent;  que  j'évite 
le  tête-à-t&te  avec  cette  Comtesse  ridicule  dont  vous 
m'enibàrrassez;  et,  en  uii  mot,  que,  ne  venant  ici 
que  pour  vous,  j'ai  toutes  lès  raisons  du  monde  d'at- 
tendre qUè  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'esprit  pour  donner  dé  belles  couleurs  sLtix  fautes 
que  vous  pouvez  faire.  Cependant ,  si  vous  étiez 
venu  une  demi-heure  plus  tôt,  nous  aurioâs  proHté 
d^  tous  ces  momens;  car  j'ai  trouvé  en^arrivant  que 
la  Comtesse  étoit  sortie ,  et  je  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire  honneur  de  là  coîrié- 
die  que  vous  me  donnez  sous  son  nom^ 

LE    VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon  ^  madame  ,  quand  Voulèz-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  ache- 
ter le  bonheur  de  Vous  voir? 

JULIE. 

Quand  nos  paren^pourront  être  d'accord,  ce  que' 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez  comme  ihoi  que  lés  dé- 
mêlés dé  nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point 
de  nous  voir  autre  part;  et  que  mes  frères,  non  plus 
que  votre  père,  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour 
fiouffrir  notre  attachement. 

LE    VICOKTTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux,  jouir  da  rendez-vous 
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que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à 
perdre  en  une  sotte  feinte  les  moméns  que  f  ai  près 
de  vous?    ' 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour;  et  puis,  à  vous 
dire  la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est 
une  comédie  fort  agréable  ;  et  je  ne  sais  si  celle  que 
vous  nous  donnez  aujourd'hui  me  divertira  d^ivan- 
tage.  Notre  comtesse  d'Escarbagnas ,  avec  son  per- 
pétuel entêtement  de  qualité ,  est  un  aussi  bon  per- 
sonnage qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre.  Le 
petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris,  la  ramène  dans 
Angouléme  plus  achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche 
de  Tair  de  la  cour  a  donné  à  son  ridicule  de  nouveaux 
agrémens;  et  sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croî- 
tre et  embellir. 

LE    VICOMTE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui 
vous  divertit  tient  n^on  cœur  au  supplice,  et  <}u'on 
n^est  point.capable  de  se  jouer  long- temps,  lorsqu'on 
a  dans  l'esprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle 
que  je  sens  pour  vous.  Il  est  cruel ,  belje  Julie ,  que 
cet  amusement  dérobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il 
voudroit  employer  à  vous  expliquer  son  ardeur;  et, 
cette  nuit,  j'ai  fait  là«dessus  quelques  vers  que  je  ne 
puis  m'cmpêcher  de  vous  réciter,  sans  que  vous  me 
le  demandiez ,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ou- 
vrages est  un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poète: 

Cest  trop  long-temps ,  Iris ,  me  mettre  à  là  torture. 

'   Iris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 


V 
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C^EST  trop  long-temps ,  Iris ,  me  mettre  à  la  torture. 
Et  si  je  suis  vos  lois ,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tounnent  que  j'endure  y 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 
Faut-il  que  vos  beaux  yeux ,  à  qui  je  rends  les  armes > 
Veuillent  se  divertir  de  mes  triste»  soupirs  ? 
Et  n'est-^e  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes  | 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 
.  C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire ,  et  ce  qu'il  me  faut  dire. 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 
L'amour  le  met  en  feu ,  la  contrainte  le  tue  ; 
Et  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue , 
Je  meurs  et  de  la  feinte  et  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  vois  que  yous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité 
que  vous  n'êtes  ;  mais  c'est  une  licence  que  prennent 
messieurs  les  poètes,  de  mentir  de  gaîté  de  coeur, 
et  de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n'ont  pas ,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  leur 
peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que  voua 
me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE   VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en 
demeurer  là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou 
pour  faire  des  vers,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils 
soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
fausse  modestie ,  on  sait  dans  le  monde  que  vous 
avez  de  l'esprit  ;  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous 
oblige  à  cacher  les  vôtres. 

VI.  a4 
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LE   VICOMTE. 

Mon  Dieu ,  madame,  marchons  là-dessus ,  ft'il  vous 
plaît ,  avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux 
da^is  le  inofide  de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a 
là-dedans  un  certaÎQ  ridicule  qu'il  est  facile  d'attra- 
per, et  nous  avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre 
leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu,  Cléante ,  vous  avez  beau  dire,  je  vois 
avec  tout  cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les 
donner  ;  et  je  vous  embarrasserois  31  je  faisoia  sem- 
blant de  ne  m'en  pas*  soucier. 

LE    VICOICTE. 

Moi,  madame.  Vous  vous  moquez,  et. je  ne  suis 
pas  si  poète  que  vous  pourriez  croire ,  pour....  Msi$ 
voîdi  votre  madame  la  comtesse  d'Escarbagnaa.  Je 
aort  p^r  l'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver  ;  et 
"*  vais  disposer  tout  mon  monde  au  divertissement 
que  je  voua  ai  promis. 

SCÈNE  IL 

LA  G0MTE3SE,  JULIE,  ANDRÉE ,  «t  CRIQUET 

dans  le  fond  da  théâtre. 
LA    COMTESSE. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  madanae ,  vous  voilà  toute  seule  ? 
queUe  pitié  est*ce  là  ?  toute  seule  !  il  me  semble  qpue 
mes  gens^m'avoient  dit  que  1^  vici^vnte  étoit  ii^i. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais,  c'eat  assez  pour 
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lui  clë  savoir  qiie  vous  n'y  étiez  pas ,  poiir  l'obliger 
à  sortir. 

LÀ.   COMTESSE. 

tibniment  !  il  vous  a  vue  ? 

JULIE* 

Oui, 

LA   COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JtJLlÉ. 

Non,  madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là 
qu'il  est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LA   COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  èë  cette  action. 
Quelque  amour  que  l'on  ait  pour  moi ,  j'aime  que 
ceux  qui  m'aiment  rendent  ce  qu'ils  doivent  au 
sexe  ;  et  je  ne  suis  point  de  Thumeur  de  ces  feiAmes 
injustes,  qui  s'applaudissent  des  incivilités  (pie  leur^ 
amans  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

U  ne  faut  point ,  madame ,  que  vous  soyiez  sur- 
prise  de  son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez 
éclate  dans  toutes  ses  actions ,  et  l'empêche  d'avoii^ 
des  yeux  que  pour  vous. 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  nattré  un6  pas^ 
sion  assez  forte ,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  dé 
beauté ,  de  jeunesse  et  de  qualité ,  Dieu  merci  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j.'inspire,  on  ne 
puisse  garder  de  l'honnêteté  et  de  la  complaisance 
pour  les  autres.  (  aperccTant  Griqo«t.  )  Que  faites -vous 
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donc  là ,  laquais  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  anticham- 
bre où  se  tenir,  pour  \enir  quand  on  vous  appelle? 
Cela  est  étrange  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province 
un  laquais  qui  sache  son  monde.  A  qui  est-ce  donc 
que  je  parle  ?  Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors, 
petit  fripon  ? 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,   ANDRÉE. 

LA   COMTESSE,  à  Andrée. 

Fille,  approchez. 

aitdriSe. 
Que  vous  plaît-il ,  madame  ? 

LA  comtesse. 
Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  mala- 
droife;  comme  vous  me  saboulez  la  tête  avec  vos 
mains  pesantes  ! 

aitdriSe. 
Je  fais,  madame ,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

x*A  comtesse. 
Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 
fort  rudement  pour  ma  tête ,  et  vous  me  l'avez  dé- 
boîtée. Tenez  encore  ce  manchon  ;  ne  laissez  point 
traîner  tout  cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe. 
Eh  bien  !  où  va-t-elle  ?  où  va-t-elle  ?  que  veut-elle 
feire,  cet  oison  bridé? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dit ,  porter 
cela  aux  garde-robes. 
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LA    COMTESSE. 

Ah,  mon  Dieu,  l'impertinente!  (^Tolie.)  Je  vous 
demande  pardon,  madame,  (à Andrée.  )  Je  vous  ai  dit 
ma  garde-robe,  grosse  bête,  c'est-à-dire  où  sont  mes 
habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce ,  madame ,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'ap- 
pelle une  garde-robe  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui ,  butorde  ;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met 
les  habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi -bien  que 
de  votre  grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE   IV. 

LA  COMTESSE,    JULIE. 

I^A    COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendra,  pour  instruire  ces 
animaux-là  ! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux^  madame,  d'être  sous 
votre  discipline. 

LA   COMTESSE. 

c'est  une  fille  de,  ma  mère  nourrice  que  j'ai  misô 
à  la  chambre ,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  âme,  madame,  et  il  est  glo- 
rieux de  faire  ainsi  des  créatures. 
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LA   COMTESSE. 

Allons  des  sièges.  Holà,  laquais,  laauais,  laqi^ais. 
En  vérité,  voilà  qui  est  violçnt,  de  ne  pquyoir  pas 
avoir  un  laquais  pour  doni^e^  des  siége^.  Filles ,  la- 
quais, laquais,  filles,  quelqu'un.  Je  pense  que  tous 
mes  gens  sont  morts ,  et  que  nous  serons  contraintes 
de  nous  donner  des  siége^  ç^us-oineines. 

SCÈNE  V.       , 

ANDRIÉE. 

Que  voulez-vous ,  madame? 

•  * 

LA   CGM'ÇES^E. 

Il  se  faut  bien  égosiHer  avec  vous  autres. 

J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans 
votre  armoi^...  dis^jfi  dans  votce  gardie-robe. 

LA    COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  dÊ  laquais. 

*   '  ANDREE. 

Holà,  Criquet 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet ,  bouvière  ;  et  aj>pf^J^zl^7 
quais. 

AITDRJÉE. 

Laquais  donc,  et  npn  jjaf  Criiqiçt,  vei»ez  ^.prjpp 
à  madame.  Je  pense  qu'il  est  sourd.  Griq...  Laquais, 
laquais. 
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LA  COMTESSE,  JfULlE,  ANfitlÉE,  CRIQUET. 

CRIQ'VET. 

Plaît-il  ? 

LA   CaMTSSSF. 

Où  étiez-Yous  donc,  petit  coquin? 
Dans  la  rue,  nradiMié. 

LAt  COrMTKSS/E» 

Et  pourquoi  dfln»  h  me  ? 

Vous  iVmcs  dit  à^^ltr  Ik  déhers. 

LA  courFEïsns; 

V«i»éteff QBpvtît jmpertinnt,  lÉônanm,  6ft Yéus 
devez  savoir  que  là  dehors,  en  iferiMsrdirpersomiBi^ 
de  qualité,  veut  dire  FantîidMinibre.  Andrée,  ayez 
soin ,.  toMmtt ,  de'  hwe  dcRfttiiçr  la  fcMMO  k  oe  petit  ftri- 
pon-là ,  par  mon  écfutfeat  ^  e'^t  un  petit  incorrigible. 

Qu'€S5««  que  c'est  ^<  nunlflim  ^  ^fM  voirv  éeayer? 
Est-ce  maître  Charles,  que  vous  appelez  comme  cela? 

LA  doûti^M:. 

Taisez-vous ,  sotte  qjue  voufrâtes;  vous  ae  sauriez 
ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  imperti- 
nence. (  à  Criqaet.)  IMsssiëgéë.  (if  AÉiMe.)  Et  VOUS,  allu- 
mez deux  bougie^  dans  mes  flambeaux  d'agent;  il 
se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que  c'est  donc ,  que  vous 
me  regardez  tout  effarée  ? 
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Madame.... 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien,  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDR]££. 

c'est  que.... 

LA   COMTESSE* 

Quoi? 

C'est  que  je  n'ai  point  de  l>ougie. 

LA   COMTESSE. 

Comment!  vous  n'en  avez  point? 

AVDRiE. 

Non ,  madame,  si  ce  n'est  dés  bougies  desutfl 

LA   COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  ache- 
ter ces  jours  passés  ? 

ANDRiÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis'  que  je  suis  céans. 

LA   COMTESSE. 

Otez-vous  de  là^  insolents^.  Je  vous  renvoyerai 
chez  vos  parens.  Apportez^moi  un  verre  d'eau. 

SCÈNE  VIL 

LA  COMIXSSE  et  JULIE)  faûant  des  cërëmonîes  pour  s'asstoîr. 

la  comtesse. 
Madame. 

JITLIE. 

Madame. 
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LA   COMTESSE. 

Ah,  madame! 

JULIE. 

Ah,  madame! 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu,  madame  ! 

JULIE. 

Mon  Dieu ,  madame  !  

LA   COMTESSE. 

Oh,  madame! 

JULIE.* 

Oh,  madame! 

LA   COMTESSE. 

Hé,  madame! 

JULIE. 

Hé ,  madame  ! 

LA   COMTESSE. 

Hé,  allons  donc,  madame!  * 

JULIE. 

Hé,  allons  donc,  madame! 

LA   COMTESSE. 

Je  SUIS  chez  moi ,  madame.  Nous  sommes  demeu- 
rées d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  pro- 
vinciale, madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde ,  madame  ! 
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SCÈNE  VIII. 

tA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉET,  apportant  un  rem 

d'eau;  CRIQUET. 

LA  COMTESHEy.à  Andr^. 

Allez  ,  impertinente ,  je  bois  aree  ui^  soueoupe. 
Je  vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe 
pour  boire. 

AITDBBB. 

Criquet ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'UBCrsouvoupe? 

CAIQUST. 

Une  soucoupe? 

AxrpaÉc. 
Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  à  AndMbl 

Vous  ne  grouillais  pas  ? 


Nous  ne  savons  tous,  dena  ,  madame ,  ce  que  c'est 
qu'une  soucoupe. 

L  â$  canrf  a«  »si 

App»6M«i>  quee  e'est  «ne  aanettoi  sur*  laqMlle  on 
met  \m  jenm 

SCÈNE  IX; 
LA   COMTE&SE,  JfUUE. 

LA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie;  on  vous  entend 
là  au  moindre  coup  d'œil. 
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SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE ,  JULIE ,  ANEAf^Ë ,  «ppormit  m  Ter r« 

d*caa  iTce  11110  «MÎ^ttf  de9«iii  ;  CRIQUET. 
LA.  COIITESS^B. 

Eh  bien  !  voas  ai-^je  dit  comme  cela ,  tête  de  bœuf? 
C'est  dessous  qu'il  faul  sMfttre  l'assiette. 

■ 

LA  C03fT|;a^E. 

Eh  bien  ,  ne  Yoilà  pas  l'étourdie?  En  vérité ,  vous 
me  payerez  mon  verre. 

ANPAISE. 

Eh  bien,  oui,  madame ,  je  le  payeraL 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite ,  cette  bouvière ,  cette 
bu  torde,  cette.... 

AI9DR:ÊE,  s*en  allant. 

Dame ,  madame ,  si  je  le  paye ,  je  ne  veux  point 
être  querellée. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  GOMTESai^ 

'^Jf'  i^rpt4)  madame,  c'est  une  chose  étrange  que 
les  petites,  villes;  on  a'y  sait  point  du  tout  son  monde; 
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et  je  viens  de  faire  deux  ou  trois  visites,  où  ils  ont 
pensé  me  désespérer ,  par  le  peu  de  respect  qu'ik 
rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Oit  auroient-ils  appris  à  vivre  ?  ils  n'ont  point  fait 
de  voyage  à  Paris.         •.  . 

LA  COMTESSE. 

Us  ne  laisseroient  pas  de  l'éprendre  s'ils  vouloient 
écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j'y  trouve  y 
c'est  qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi ,  qui 
ai  été  deux  mois  à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  I 

LA  COMTESSE. 

Us  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes 
égalités  dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin ,  il  faut 
qu'il  y  ait  de  la  subordination  dans  les  choses  ;  et  ce 
qui  me  met  hors  de  moi ,  c'est  qu'un  gentilhomme 
de  ville  de  deux  jours ,  ou  de  deux  cents  ans,  aura 
l'effronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme 
que  feu  monsieur  mon  mari ,  qui  denieuroit  à  la 
campagfie,  qui  avoit  meute  de  chiens  courans,  et 
qui  prenoit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats 
qu'il  passoit. 

JULIJS. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris  dans  ces  hôtels 
dont  la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de 
Mouhy ,  madame ,  cet  hôtel  de  Lyon ,  cet  hôtel  de 
Hollande  ;  les  agréables  demeures  que  voilà  ! 
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LA   GOAPTES^E. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  difKrence  de  ces 
lieux-là  à  tout  ceci.  On  y  voit  vçnir  du  beau  monde, 
qui  ne  marchande  point  à  vous  rendre  tous  les  res« 
pects  qu'on  sauroit  souhaiter.  On  ne  se  lève  pas ,  si 
Ton  veut,  de  dessus  son  siège;  et ,  lorsque  Ton  veut 
voir  la  revue ,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché ,  on  est 
servi  à  poiqt  nommé. 

J^LIB. 

Je  pense,  madame,  que  durant  votre  séjour  à 
Paris,  vous  avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA    COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire ,  madame ,  que  tout  ce 
qui  s'appelle  les  galans  de  la  cour  n'a  pas  manqué 
de  venir  à  ma  porte,  et  de  m'en  conter;  et  je  garde 
dans  ma  cassette  de  leurs  billets  qui  peuvent  faire 
voir  quelles  propositions  j'ai  refusées.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms,  on  sait  ce  qu'on 
veut  dire  par  les  galans  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que,  de  tous  ces  grands 
noms  que  je  devine ,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un 
monsieur  Tibaudier  le  conseiller,  et  à  monsieur 
Harpin  le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande , 
je  vous  l'avoue;  car  pour  monsieur  votre  vicomte, 
quoique  vicomte  de  province,  c'est,  toujours  un 
vicomte ,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris ,  s'il  n'en 
a  point  fait;  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont 
des  amans  un  peu  bien  minces,  pour  une  grande 
comtesse  comme  vous. 
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LA'  GOMTÊ^SE. 

Ce  sont  geh^  qu'on  ménage  danâ  le$  |)rovinces 
pour  le  besoin  qu'ott  en  peut  avoir;  ils  àerteht  ati 
moins  à  remplir  les  tides  de  là  gaUhterie ,  k  faire 
nombre  de  souplirans.  Il  est  bon ,  madame ,  ^é  rié 
pas  laisser  un  artiant  seul  maître  dti  terrain  ;  de  pèUr 
que ,  faute  de  rivaux ,  son  amour  ne  s'endorme  ^ur 
trop  de  confiance. 

JtJLIÉ. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleuse- 
ment  à  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une 
école  que  votre  conversation,  et  j'y  viens  tous  les 
jours  apprendre  quelque  chose. 

SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET ,^  à  tt  Comtesse. 

Voila  Jeannot  de  monsiei^  te  Conseiller  (ftA  Vous 
demande ,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  petit  coquin,  voilà  encore'  ntiè'  dé  vos 
âneries.  Un  laquais  qui  sauroit  vivre,  aui^oit  été  par- 
ler tout  bas  à  la  demoiselle  suivante  ^  qui  seroit  Venul^ 
dire  doucement  à  Toreille  de  sa  maîtresse  :  MadkmeV  ' 

voilà  le  laquais  de  monsieur  un  tel ,  qui  demande  à' 
vous  dire  un  mot  ;  à  quoi  la  maîtresse  auroitf  rc^ 
pondu ,  faites*le  entrer. 
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SCÈNE    XIIL  • 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,   ClQQUET, 

JEANNOT. 

CRIQUET* 

Entrez  ,  Jeannot. 

LA    COMTESSE. 

Autre  lourderie.  (à  j^nnot. )  Qu'y  a-t-il,  laquais? 
que  portes-tu  là  ? 

JEANNOT. 

C'est  monsieur  le  Conseiller,  madame,  qui  vous 
souhaite  le  bonjour,  et  auparavant  que  de  venir, 
vous  envoie  des  poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit 
mot  d'écrit. 

LA  COMTESSE. 

c'est  du  bon-chrétien  qui  est  fort  beau.  Andrée  y 
faites  porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE,   donnant  do Targent  k  Jeannot. 

Tiens  ,  mon  enfant ,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh ,  non ,  madame  ! 

LA.   COMTESSE. 

Tiens ,  te  dis-je. 

JBANN^OT. 

Moninatlre«i'»défeKKlu ,  madlime,  dk  rienprendre 
de  vous. 
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LA.  COMTESSE. 

Cela  ne  faitVien. 
Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET. 

Eh  !  prenez ,  Jeannot  Si  vous  n'en  voulez  pas , 
vous  me  le  baillerez. 

LA.   COMTESSE. 

Dis  a  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET,  à  Jetnnot  qui  8*en  va» 

Donne-moi  donc  cela. 

JEA.KNOT. 

Oui ,  quelque  sot  ! 

CRIQUET. 

c'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  l'aurois  bien  pris  sans  toi. 

LA   COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier ,  c'est 
qu'il  sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité ,  et 
qu'il  est  fort  respectueux. 

SCÈNE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE, 

CRIQUET. 

LE   VICOMTE. 

Madame  ,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie 
sera  bientôt  prête,  et  que  dans  un  quart  d'heure 
nous  pouvons  passer  dans  la  salie. 
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LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue  tu  moins.  (  k  criquet.  )  Que 
Ton  dise  à  mon  Suisse  ^u'il  ne  laisse  entrer  personne^ 

LE   VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  comédie,  et  je  n'y  saurois  prendre.de  plaisir 
lorsque  la  compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez^ 
moi ,  si  vous  voulez  vous  bien  divertir ,  qu'on  dise  à 
vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la  ville^ 

LA   COMTESSJU. 
Laquais,  un  siège.  (•«  vicomte,  «près  ^il  a^est  mbU.) 

Vous  voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sa- 
crifice que  je  veux  bien  vous  faire.  Tenez^  c'est  un 
billet  de  monsieur  Tibaudier ,  qui  m'envoie  des  poires. 
Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout  haut;  je  ne 
l'ai  point  encore  vu. 

tu  YICOMTEy  après atoir lit, tOBtlMiiiebxilet. 

Voici  un  billet  du  beau  stylé,  madame,  et  qui 
mérite  d'être  écoutée 

tf  Madame,  je  n'aurois  pas  pu  Vous  faire  le  présent 
«  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  recueillois  pas  plus  de 
ce  fruit  de  mon  jardin,  que  j'en  reepeille  de  Bton 
«  amour.» 

LA   COMTESSE. 

€ela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien 

entre  nous. 

LE  vrcoMtÈ. 

a  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mares  ;  mais 
«  elles  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  da  votre 
«  âme ,  qui ,  par  ses  continuas  dédains ,  ne  me  pro- 

vt*  .  a  5 
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«  met  pas  poires  molles.  Trouvez  bon,  madame^ 
fc  que  sans  tn'engager  êahs  une  ënumÀ*ati<m  de  tos 
fc  perfections  et  charmes ,  cjui  me  jetteroit  dans  un 
«  progrès  à  Tinfini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  faî- 
<r  sant  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  franc  chrétien 
a  que  les  poires  que  je  vous  envoie ,  puisque  je  rends 
a  lé  bien  pour  le  mal,  c'est-à-dire,  madame,  pour 
«f  m'expKquer  plus  intelligiblement ,  puisque  je  vous 
<x  présente  des  poireé  de  bon-chrétien ,  pour  des  poires 
«  d'angoisses  que  tos  cruautés  me  font  avaler  tous 
«  les  jours;  • 

TlBAtTBIBR, 

K  Votre  esclave  indigne.» 
Voilà ,  madame ,  Un  billet  à  gaï^der. 

LA   COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de 
l'Académie;  mais  j'y  remarque  Uh  certain  respect  qui 
me  plaît  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  «ladasie ;  et,  monsieur  le  Vi- 
comte dôt-il  s'en  offenser,  y.aimerois  un  hoBMiie  qui 
m'écrîroit  cofBHie  cela. 

SCÈNE  XVI.  . 

M.  TIBAÏJDtER,  LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE, 

JULIE,  CRIQUET. 

LA    COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudîer,  ne  craignez 
point  d'entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu ,  aussi- 
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biw  q^e  v<»s  ptiireS)  e(  voilà  nuidtn^  q\d  pur^ 
pour  vous  contre  votre  rival. 

mi    TJBAUDIER.  ' 

Je  lui  suis  bien  obligé  9  madame  ;  et  si  elle  a  ja- 
mais quelque  procès  en  ootw  %iége  1  elle  verra  que  je 
n'oublierai  pas  l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se  rendre 
auprès  de  vos  beautés  l'avocat  de  ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avacat,  monsieur,  et 
votre  cause  est  juste. 

M.    TlBAtJDIER. 

Ce  néanmoins ,  madame ,  bon  droit  a  besoin  d^tde  ; 
et  j'ai  sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par 
un  tel  rival ,  et  que  madame  ne  soit  eirconvenue  par 
'  la  qualité  de  vicomte. 

LE   VICOMTE.  * 

J'espérois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier, 
avant  votre  billet;  mais  il  méfait  craindre  pour  moii 
amoun 

M.   iMBAUDl£«. 

Voki  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou 
couplets  que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

Ï.Ï:  viçqmtî;. 

Ah  !  je  ne  penws  pa3  que'mon^iwr  Tibaudier  fût 
poète ,  et  voilà  pour  m'achaver,  que  cea  deu^  petits 
versets-là  ! 

LA    COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes,  (à  Criquet.)  Laquais, 
donnez  un  siège  à  maifeiaur  Tâiaudier.  (bas^ à  Criquet, 
^ni  apporte  n«t^«Mc.}  Un  plî^fit ,  p^H  animal.  Monsieur 
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Tibaudier^  mettez-vous  là,  et  nous  lisez  vos  strophes; 

M.    TIBAUDIER. 

UvB  personne  de  qualité 
Ravit  mon  Ame , 
Elle  a  de  la  beatité  » 
J*ai  de  la  flamme; 
Mais  je  la  blAme 
D'avoir  de  la  fierté. 

LE   VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA   COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  persomie  de  qua*- 
Htë! 

JI7LIE. 

Je  crois  qu'il  est  uti  peu  trop  long  ^  mais  on  peut 
prendre  une  licencç  pour  4ire  une  belle  pensée. 

LA  COMTESSE,  à  M.  Tibaadier. 

Voyons  l'autre  strophe. 

M.    TIBAUDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour  y 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur ,  à  toute  heure  ^ 

Veut  quitter  sa  chagrine  demeure  y 
Pour  aller,  par  respect ,  faire  an  vôtre  sa  cour. 
Apres  cela  pourtant ,  sûre  de  ina  tendresse, 
Et  de  ma  foi,  dont  unique  est  Fespèce , 

Tous  devriez  à  votre  tour , 

Vous  contentant  d'être  comtesse , 
Tous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  tigreMe , 
Qui  couvre  vos  appas  la  nnùt  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE* 

Me  voilà  supplanté ,  moi ,  par  monsieur  Tibaudier. 
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LA   COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  ;  pour  des  vers  faits 
dans  la  province ,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE   VICOMTE. 

Comment ,  madame  !  me  moquer  ?  Quoique  son 
rival,  je  trouve  ses  vers  admirables,  et  ne  les  appelle 
pas  seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais 
deux  épigrammes ,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de 
Martial 

LA   COMTESSE. 

Quoi  !  Martial  fait-il  des  vers  ?  je  pensois  qu'il  ne 
fit  que  des  gants  ? 

H.    TIBÀUOIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Martial-là ,  madame,  c^est  un  au- 
teur qui  vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE   VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous 
le  voyez.  Mais  allons  voir,  madame,  si  ma  musique 
et  ma  comédie ,  avec  mes  entrées  de  ballet ,  pour- 
ront combattre  dans  votre  esprit  les  progrès  des 
deux  strophes  et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA   COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  Comte  soit  de  la  partie  ;  car 
il  est  arrivé  ce  matin  de  mon  château  avec  son  pré- 
cepteur, que  je  vois  là-dedans. 
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SCÈNE  XVIL 

LA  COMTESSE,   JULIE,  LE  VrCOMTE, 

M.  TIBAUDIER,  M.  BOFINET,  CRIQUET. 

*--    ..  .      •.  ' 

LA    GQMTESSE. 

Ho  LA ,  monsieur  Bobinet.  Monsieur  Bobiuet,  ap- 
prochez-vous du  monde. 

M.    BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vépre  à  toute  Thonorable  corn- 
|)agnie«  Quedë^fe  madame  la  comtesse  d'Escarba- 
gnas ,  de  son  très  humble  serviteutr  JBoUnet  ? 

LA   GOMÏESSÊ. 

A  quelle  hetirë ,  monsieur  Robinet ,  étes-YOUs  parti 
d'Escarbagnas ,  arec  mon  fils  le  Comte  ? 

A  huit  heures  trois  quarts ,  madame,  comme  votre 
commandement  me  Favpit  ordonné, 

La  comtesse. 
Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils ,  le  Mar- 
quis et  le  Commandeur? 

Us  sont,  Dieu  grâce,  madame ,  éh  pâtfkité santé. 

LA   cOlVtTESSE. 

Où  est  le  comte  ?     . 

M,    BOBIITET, 

Pans  votre  belle  chambre  à  akôve,  madame. 

LA    CPMTBSSB. 

Que  fait-il ,  monsieur  Bobinet  ?  - 


.-•■ 
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H.    BOBIN£T.- 

Il  compose  un  thème,  madame,  que  je  yien&  de 
lui  dicter  sur  une  épître  de  Cicéron. 

LA   COMTESSE. 

Faites-le  venir ,  monsieur  Bpbinet. 

M.    BOBIDrET. 

Soit  fait»  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SCÈNE  XVIIL 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 

M.  TIBAtlDlER. 

LE   VICOMTE,  à  la  Comteeso. 

Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort 
sage  ;  et  je  crois  qu'il  a  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIX. 

LA  COMTESSE,  JUUE,  LE  VICOMTE, 
LE  COMTE,  M.  BOBINET,  M.  TIBAU- 
DIER. 

M.  SBOBINET. 

Allons  ,  monsieur  le  Comte ,  faites  voir  que  vous 
profitez  des  bons  doaumens  qu'on  vous  donne.  La 
révérence  à  tcH^te  l'honnête  assemblée. 

LA  COMTESSE,  Aontrast  Jolie. 

Comte ,  saluez  madame ,  faites  la  révérence  ^  mon- 
sieur le.  VicoiQte  ,  salue?  monsieur  le  Conseiller. 

M.    TIBAUDIEB. 

Je  sui^  ravi  )  iinadame ,  que  vous  me  concédiez  la 
grâce  4'Hembra^5er  monsieur  le  Cpmte  votre  fils.  Oa 


^ 
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ne  peut  pas  aimer  le  tronc ,  qu'on  n'aime  aussi  les 
branches. 

LÀ    COMTESSE. 

Mon  Dieu,  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  com- 
paraison vous  servez-vous  là  ! 

JULIE. 

En  vérité,  madame ,  monsieur  le  Comte  a  tout* 
à-fait  bon  air. 

LE   VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans 
le  monde. 

JtJLIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant  ! 

LA   COl^ITESSE. 

Hélas  !  quand  je  le  fis ,  j'étois  si  jeune ,  que  je  me 
jouois  encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère ,  et  non  pas  monsieur 
votre  fils. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  ail  moins  de 
son  éducation, 

M.    BOBINET. 

Madame ,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cul- 
tiver cette  jeune  plante ,  dont  vos  bontés  m'ont  fait 
rhonneur  de  me  confier  la  conduite  ;  et  je  tâcherai 
de  lui  inculquer  les  semences  de  la  vertu. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet ,  faites-lui  un  |ieu  dire  quelque 
petite  galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 
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H.   BOBIHET. 

Allons,  monsieur  le  Comte,  récitez  votre  leçon 
d*hier  au  matin. 

LE  COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convenit  esto  virile ^  omne 

LÀ   COMTESSE. 

Fi  !  monsieur  Bobinet ,  quelles  sottises  est-ce  que 
TOUS  lui  apprenez  là  ? 

M.   BOBINET. 

C'est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de 
Jean  Despautèrei 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu ,  ce  Jean  Despàutère-Ià  est  un  insolent  ; 
et  je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête 
que  celui-là. 

M.   BOB  INET. 

Si  VOUS  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose 
expliquera  ce  que  cela  veut  dire. 

LA.   COMTESSE. 

Non ,  non ,  cela  s'explique  assez. 

SCÈNE  XX. 

LA  COMTESSE ,  JULIE,  LE  VICOMTE,  M.  TIBAU- 
DIER,  LE  COMTE,  M.  BOBINET,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tèut  prêts. 

LA   COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  Monsieur  Tibaudier,  (momraiit 
Jaiie.  )  prenez  madame. 
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(  Criqaet  range  toas  les  sièges  sqr  un  des  côtés  da  théâtre ,  la  Com- 
tesse y  Jolie  et  le  Vicomte  s*asseyent ,  M.  Tibaadier  s*assiedaaz  pieds 
ât  la  Contetae.) 

LE   VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été 
faite  que  pour  lier  ensemble  les  différens  morceaux 
de  musique  et  de  danse  dont  on  a  voulu  composer 
ce  divertissement,  et  que.... 

LA.   COMTESSE. 

Mon  Dieu ,  voyons  l'affaire  !  On  a  assez  d*esprit 
pour  comprendre  les  choses. 

LE    VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra ,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divertissement, 

(Les  violons  commencent  ane  oaverture.) 

SCÈNE  XXI. 

LACOMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  M.  HARPIN,  M.  TIBAUDIER, 
M.  ROBINET,  CRIQUET. 

M.   HAaPi^. 

Parbleu,  la  chose  est  belle ,  et  je  me  réjouis  de 
voir  ce  que  je  vois. 

LA    COMTESSE. 

Holà ,  monsieur  le  Receveur,  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  l'action  que  vous .  feites.  ?  Vient-on  inter- 
rompre ,  comme  cela ,  une  comète  ? 

M.    UARPIN. 

Morbleu  !  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure, 


SCENE  XXI.  395 

et  ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous ,  et 
Tassurance  qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur,  et  aux 
sermens  que  vous  m'avez  faits  de  »a  fidélité. 

LA   COMTESSE. 

«  Mais  vraiment  !  on  ne  vient  point  ainsi  se  Jeter 
au  travers  d'une  coim^die ,  et  troubler  un  acteur  qui 
parle. 

M.    HARPIN. 

Hé,  têtébleu!  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici, 
c'est  celle  que  vous  j  ouez  ;  et ,  si  j  e  vous  trouble ,  c'est 
de  quoi  je  me  soucie  peu. 

LA    COMTESSE. 

En  vérité ,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.' 

M.    HARPIN. 

Si  fait,  morbleu,  je  le  sais  bien,  je  le  sais  bien, 
morbleu;  et.... 

(  M.  Robinet ,  épouvanté ,  emporte  le  Comte  et  sV&fhit }  il  eak  ftoivi 

par  Criquet.  ) 

Hé,  fi,  monsieur,  que  cela  est  vilain  de  jurer  de 
la  sorte  ! 

M.  HARPIN. 
Hé,  ventrdbleu ,  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain, 
ce  ne  sont  point  mes  juremens,  ce  sont  vos  actions; 
et  il  vaudroit  bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous, 
la  tète  ^  là  mort  et  le  sang ,  que  de  faire  ce  que  vous 
faites  avec  monsieur  le  Vicomte. 

LÉ   VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  Receveur,  de  quoi  vous 
Tùus  plaigtïe2;  et  si.... 

Att   fiAlll>tl!ir)  eu  Viliomte. 

Pour  vous,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
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\oas  faites  bien  de  pousser  votre  pointe ,  cela  est 
naturel,  je  ne  le  trouve  point  étrange ,  et  je  vous  de* 
mande  pardon ,  si  j'înterromp$  votre  comédie;  maiS' 
vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi  que  je  me 
plaigne  de  son  procédé,  et  nous  avons  raison  tous 
deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE   VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela;  et  je  ne  sais  point  les 
sujets  de  plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  ma- 
dame la  comtesse  d'Escarbagnas. 

LA   COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point 
de  la  sorte,  et  Ton  vient  doucementse  plaindre  à  la 
personne  que  l'on  aime« 

M.   HARPIir. 

Moi,  me  plaindre  doucement? 

LÀ   COMTESSE. 

Oui  ;  l'on  ne  vient  point  crier ,  de  dessus  un  théâtre, 
ce  qui  se  doit  dire  en  particulier. 

M.    HARPIir. 

J^y  viens,  moi ,  morbleu ,  tout  exprès  ;  c'est  le  lieu 
qu'il  me  faut  ;  et  je  sôuhaiterois  que  ce  fât  un  théâtre 
public ,  pour  vous  dire ,  avec  plus  d'éclat ,  toutes  vos 
vérités. 

LA   COMTESSE. 

Faut'il  faire  un  si  gr^nd  vacarme  pour  une  comédie 
que  monsieur  le  Vicomte  me  donne  ?  Vous  voyez  que 
monsieur  Tibaudier,  qui  m'aime  |  eh  use  plus  res- 
pectueusement que  vous. 
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n.  HÀRPiV. 
Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  li^i  plKÎt;  je 
ne  sais  pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été 
avec  vous ,  mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un 
exemple  pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humeur  à 
payer  les  violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LÀ   COMTESSE. 

Mais  vraiment  y  monsieur  le  Receveur,  vous  ne 
songez  pas  à  ce  que  vous  dites  :  on  ne  triûte  point 
de  la  sorte  les  femmes  de  qualité;  et  ceux  qui  vous 
entendent  croiroient  qu'il  y  a  quelque  chose  d'é- 
trange entre  vous  et  moi. 

H.    HARPIlf. 

Hé,  ventrebleu,  madame,  quittons  la  faribole. 

LA   COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre,  quittons  la 
faribole  ? 

M.    HÀRPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  Vicomte  ;  vous 
n'êtes  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde 
de  ces  sortes  de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle 
un  monsieur  le  Receveur,  dont  on  lui  voit  trahir  et 
la  passion  et  la  bourse ,  pour  le  premier  venu  qui 
lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  pas  étrange 
aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  si 
ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne 
vous  assurer  devant  bonne  compagnie,  que  je  romps 
commerce  avec  vous;  et  que  monsieur  le  Receveur 
ne  sera  plus  pour  vous  monsieur  le  donneur. 
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la'comtesse. 
Cela  est  merveilleux  y  comme  les  amans  emportés 
deviennent  à  la  mode  !  On  ne  voit  autre  chose  de 
tous  côtés.  La  la,  monsieur  le  Receveur^  quittez 
votre  colère ,  et  venez  preiidre  plaee  pour  voir  la 
comédie. 

M.   HARPIIT; 

Moi,  morbleu /prendre  place!  (montrant  M.  Tibaa- 
dior.  )  Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous 
laisse,  madame  la  Comtesse ,  à  monsieur  le  Vicomte, 
et  ce  sera  à  lui  que  j'envoierai  tantôt  vos  lettres. 
'  Voilà  ma  scène  faite ,  voilà  mon  rôle  joué.  Serviteur 
à  la  compagnie. 

M.    TJBAUDIER. 

Monsieur  le  Receveur ,  nous  «nous  verrons  autre 
part  qu'ici,  ef:  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil 
et  à  la  plume. 

M.   HAAPIN,  en  sortant. 

.  Tu  as  raison ,  monsieur  Tibaudier. 

XA    COMTESSE. 

Pour  moi ,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

X£   VICOMTE. 

Xes  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  per- 
dent leur  procès,  ils  ont  permission  de  tout  dire. 
Prêtons  silence  à  ta  comédie. 
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SCÈNE  XXIL 

LA   COMTESSE,  LE  VICOMTE,   JULIE, 
M.   TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEANKOT9  an  Yicomte. 

Voila  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de 
vous  donner  vite. 

LE   VICOMTE,  lisant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre, 
«  je  vous  envoie  promptement  un  avis,  La  querelle 
a  de  vos  parens  et  de  ceux  de  Julie  vient  d'être  ac- 
«  commodée,  et  les  conditions  de  cet  accord,  c'est 
a  le  mariage  de  vous  et  d'elle.  Bonsoir.  » 

(  À  Julie.  )  Ma  foi ,  madame ,  voilà  notre  comédie 
achevée  aussi. 

(  Le  Vicomte ,  la  Comtesse ,  Julie  et  M.  TibÉuilier  se  lèvent.  ) 

JULIE. 

Ah,  Cléante,  quel  bonheur  !  Notre  amour  eût-il 
osé  espérer  un  si  heureux  succès  ? 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE    VICOMTE. 

Gela  veut  dire ,  madame ,  que  j'épouse  Julie  ;  et , 
si  vous  m'en  croyez ,  pour  rendre  la  comédie  com«- 
plète  de  tout  point  vous  épouserez  monsieur  Tibau- 
dier,  et  donnerez  mademoiselle  Andrée  a  son  laquais , 
dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA   COMTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma 
qualité  ? 
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LE  VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser ,  maclame  ;  et  les  comédies 
Veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA.   COMTESSE. 

Oui  j  monsieur  Tibaudier ,  je  vous  épouse ,  pour 
faire  enrager  tout  le  monde. 

M.    TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  Thonneur,  madame. 

LE   VICOMTE,  à  la  Comteaae. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant^  nous  puis- 
sions voir  m  le  reste  du  spectacle. 
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HOMS  DE  CEUX  QUI  BEPRESENTOIE^T  DANS  tiA    COMTESSE 

D  ESGJI^BAGNAS. 

La  Comtesse,  mademoiselle  Marotte.  Julie ,  mar- 
quise, mademoiselle  ^^awç'^/.  Gléante,  vicomte,  le 
sieur  La  Grange.  Le  petit  comte ,  fils  de  la  comtesse, 
le  sieur  Godon.  Bobinet,  le  sieur  Beai^^aL  M.  Ti- 
baudier ,  conseiller,  le  sieur  Hubert,  M.  Harpin ,  re- 
ceveur des  tailles,  le  sieur  du  Croisy,  Andrée,  made- 
moiselle Bonneau.  Criquet ,  le  sieur  Finet.  Jeannot, 
le  sieur  Boulonnais. 

ACTEURS  DE  IiA  PASTORALE. 

Une  Nymphe ,  mademoiselle  de  Brie.  La  Bergère 
en  homme,  mademoiselle  Molière^  L^  Bergère  en 
femme,  mademoiselle  Molière.  Un  Berger  amant, 
le  sieur  Baron.  Premier  Pâtre,  le  sieur  Molière. 
Second  Pâtre,  le  sieur  La  Thorilliere.  Un  Turc,  le 
sieur  Molière. 


Voici  quels  étaient  l'ordre  et  la  distribution  des  actes  et  des 
intermèdes  de  ce  Divertissement. 

PROLOGUE. 

Le  prologue  réanîssoît  le  premier  intermède  des  Amans 
magnifiques  y  avec  les  chants  et  les  danses  du  prologue 
de  Psyché,  Vénus  descendue  du  ciel  jetoit  les  fondemens 
de  toute  la  comédie  et  des  divertissemens  qui  dévoient 
suÎTre. 

PREMIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

•PREMIER    INTERMÈDE. 
La  plainte  qui  fait  le  premier  intermède  de  Psyché. 

VI.  a6 


SECOND  ACTE. 

SECOÏCD    IITTERMÈDi:. 

Cérémonie  magique  de  la  Pastorale  comique  représentée 
dans  la  troisième  entrée  du  Ballet  dès  Muses. 

TROISIÈME  ACTE. 

TROISIÈME    INTERMÈDE. 

Combats  des  Snivans  de  l'Amonr  et  desSuivans  de  Bacchus, 
flpi  fait  le  cpiatrième  intermède  de  George  Vandin, 

QUATRIÈME  ACTE. 

QUATRIÈME    INTERMEDE. 

Entrée  d'une  Égyptienne  dansante  et  chantante ,  suivie  dé 
douze  Égyptiens  dansans ,  tirée  de  la  Pastorale  comique 
représentée  dans  la  troisième  entrée  du  Ballet  des  Muses, 
—  Entrée  de  Vulcain ,  des  Cyclopes  et  des  Fées ,  qui  fait 
le  second  intermède  de  Psyché, 

CINQUIÈME  ACTE. 

CINQUIÈME    INTERMÈDE. 

Cérémonie  turque  du  quatrième  acte  du  Bourgeois  gentU-" 

.homme, 

SIXIÈME  ACTE. 

SIXIÈME    iNTERMÈbE. 

Entrée  d'Italiens  tirée  du  Ballet  dei  nations  représenté  à  la 
suite  du  Bourgeois  gentilhomrtîe,  —  Entrée  d'Espagnols 
tirée  du  même  Ballet  des  nations. 

SEPTIÈME  ACTE, 

SEPTIÈME    INTERMÈDE. 

Entrée  d'Apollon ,  de  Bacchus ,  de  Mome  et  de  Mars ,  qui 
fait  le  dernier  iniermède  de  Psyché. 

FIN  DU  SA.LLET  DES  BALLETS. 
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COMEDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 
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SUR 

LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


IjE  Malade  imaginaire  y  comédie-ballet  en  trois  actes, 
en  prose ,  avec  un  prologue  chantant  et  des  inter-^ 
mèdes ,  fut  représenté  sur  le  théâtre  du  PalaisrRoyal  j 
le  vendredi  lo  février  1673. 

La  musique  de  cette  pièce  est  de  Charpentier  ', 
auteur  de  Topera  de  Médée^  On  ignore  la  raison  pour 
laquelle  ce  ne  fut  pas  LuUi  qui  concourut  au  dernier 
succès  de  Molière. 

Les  conquêtes  de  Louis  xiv  en  Hollande,  où  il  avoit 
prb,  dans  la  campagne  précédente ,  trente-six  villes 
presque  toutes  fortifiées ,  excitoient  tous  les  talens , 
animoient  tous  les  arts  à  célébrer  leur  protecteur,  et 
Molière  ne  voulut  pas  être  des  derniers  à  donner  à  son 
maître  des  preuves  de  son  zèle  patriotique. 

G*est  à  ce  sentiment  que  nous  devons  le  prologue 
qui  précéda  le  Malade  imaginaire,  et  qui  fut  entière- 
ment consacré  à  la  louange  de  Louis-le-Grand. 

On  lit  peu  ce  prologue  aujourd'hui,  et^us  n'invi- 
terons pas  à  le  lire 'davantage  pour  y  voir  le  vainqueur 
de  la  Hollande  comparé  à  de  la  neige  fondue ,  dont 
les  Jlots  écumeux  renversent 

Digues  y  cbàteaux ,  villes  et  bois. 
Hommes  et  troupeaux  à  la  fois. 

'  L'anecdote  du  pauyre  qui  rappoita  à  Molière  un  louis  qu'il 
yenoit  de  lui  donner  par  mégarde ,  doit  être  do  la  même  année 
que  le  Malade  imaginaire ,  puisque  le  musicien  Charpentier  en  fut 
témoin ,  et  que  c'est  de  lui  que  nous  la  tenons,  ainsi  que  la  réflexion 
philosophique  de  notre  auteur  :  ÙU  la  'vertu  va^t-^Ue  se  loger? 
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Loin  de  lious  reprocher  cet  aveu  de  la  foiblesse  du 
talent  de  Molière  à  cet  égard ,  nous  aimons  à  le  faire , 
parce  qu'il  est  peu  de  véritables  génies  qui  aient  pu 
se  plier  arec  succès  an  ton  de  la  louange  directe ,  et 
à  la  servitude  qu'impose  nécessairement  la  musique. 
Quinault  lui-même ,  avec  son  talent  prodigieux  pour 
la  poésie  lyrique ,  ne  j^'est  pas  toujours  sauvé  de  ce 
double  écueil.  D'ailleurs ,  en  donnant  un  nouvel  ou* 
vrage  comique,  notre  auteur  faisoît  bien  plus  pour  la 
gloire  du  règne  de  son  prince,  que  s'il  l'eût  loué  avec 
plus  d'art  et  de  délicatesse. 

Il  étoit  difficile  que  ce  prologue ,  tri  que  lavoit 
fait  Molière ,  et  dont  la  petite  &ble ,  mit^ix  conçue 
qu'exécutée ,  a  sefvi  depuis  à  quelques  auteurs  Ijri* 
ques^.ne  parût  pas  un  hors-d'œuvre  ,  et  pût  se  lier 
avec  /e  Malade  imaginaire.  Aussi  notre  auteur  ajouta- 
t-il  une  scène  isolée,  qu'il  intitula  autre  Prologue, 

Une  bergère  y  venoit  chanter,  que  la  dmileur  qui  k 
désespëroit  «  ne  pouvoit  se  guérir  par  les  médecins , 
«  que  leur  savoir  n'étoit  que  pure  chimère ,  et  ne  pour 
«  voit  être  reeonnu  que  par  un  malade  imaginaire.  » 
Telle  fut  la  liaison  bien  peu  recherchée  qu'il  employa 
pour  passer  à  sa  comédie.  Heureusement  elle  n  a  pa» 
besoin  aujourd'hui  de  ces  bagatelles  chantantes  qui  la 
précèdent.  L'opéra  est  le  seul  genre  où  les  éloges 
d'un  prince  mort  aient  pu  se  conserver  à  l'aide  de  la 
musique. 

Les  excursions  que  Molière  avoit  fûtes  sur  les  mé« 
dccins  dans  plusieurs  de  ses  comédies ,  et  même  par 
ses  bons  mots  dans  la  société,  n'étoient  rien  en  com- 
paraison du  combat  qu'il  parut  livrer  au  corps  entier 
dans  le  Malade  imaginaire^  M.  Perrault ,  dans  ses 
Hommes  iiliutres ,  parla  de   eetfee  lâeniièr»  Attaque 
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corome  si  sa  plume  avoit  été  guidée  par  l'humeur 
d*un  médecin  subalterne^  Voici  le  jugement  qu  il  en 
porta  : 

«  On  peut  dire  qu'il  se  méprit  un  peu  dans  cette 
«  dernière  pièce ,  et  qu'il  ne  se  contint  pas  dans  les 
«  bornes  du  pouvpir  de  la  comédie;  car  au  lieu  de  se 
•tt  contenter  de  blâmer  les  mauvais  médecine  j  il  attaqua 
«la  médecine  en  elle-même,  la  traita  de  science  fri- 
«  vole ,  et  posa  pour  piùneipe  qu'il  est  ifidicule  à  un  v 
«  homm0  4  en  vouloir  guérir  un  autre.  La  comédie 
«  s'est  toujours  moquée  des  rodomonts  et  dp  leurs 
«  rodomontades ,  mais  jamais  elle,  n  a  raillé  ni  les  vrais 
«  braves  ni  la  vraie  bravoure^  Elle  s'est  réjouie  des 
m  pédans  et  de  la  pédanterie ,  mais  elle  n'a  jamais  blâmé 
«ni  les  savans  ni  la  science.  Suivant  cette  règle ,  il 
«  n  a  pu  trop  maltraiter  les  charlatans  et  les  ignorans 
.<i  médecins,  mais  il  devoit  en  demeurer  là,  et  ne  pas 
«  tourner  en  ridicule  les  bons  médecin^  que  TÉcriture 
«  yious  enjoint  d'honorer.  »  ^ 

Il  est  vrai  qu^  dans  la  scène  troisième  du  troisième 
acte ,  Béralde ,  outré  de  l'aveugle  et  funeste  confiance 
ée  son  frère  dans  un  art  dont  il  voit  évidemment  qu'il 
n'a  pas  besoin ,  et  dont  il  est  la  dupe,  va  jusqu'à  traiter 
de  momerie  rengagement  que  prend  un  homme  d'en 
guérir  un  autre. 

Cette  opinion  exagérée,  sans  doute,  semble  contre- 
dire un  peu  ce  ton  de  sagesse  et  de  raison  qui  se  re- 
marque dans  les  ouvrages  importans  de  Molière;  mais, 
comme  on  le  disoit  de  son  temps,  «  les  médecins 
«  étoient  pour  lui  ce  que  le  vieux  poète  avoit  été  pour 

'  Montaigne  observe  avec  malignité,  Liy.  ii,  chap.  xxxyii  de 
ses  Essais  ^x\vi!k  ce  passage  de  TÉcriture  on  en  oppose  un  autre  du 
prophète  reprenant  le  roi  Asa  d'avoir  eu  recours  au  médecin.. 
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«  Téreïice  ;  »  et  Ton  sait  combien  il  est  difficile  d'éviter 
tout  excès  dans  les  sentimens  où  il  entre  quelque  pré- 
vention. 

Ami  d'un  médecin  qui  faisoit  auprès  de  lui  ce  qu  a-* 
Toit  fait  auprès  de  Racine ,  pour  sa  comédie  des  Plai» 
deurs ,  M.  de  Brilhac,  conseiller  au  parlement,  en 
rinstruisant  de  toutes  les  expressions  du  palais  et  de 
la  chicane  ;  peut-être  devoit-il  au  docteur  ManTilain 
le  scepticisme  où  il  étoit  en  fait  de  médecine.  Q  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  médecins  même ,  qui,  mécon- 
tens  de  leur  art,  par  la  jalousie  qu'excitent  en  eux  les 
succès  de  leurs  confrères ,  se  vengent  de  leur  inutilité, 
en  médisant  d'une  profession  qu'ils  n'ont  pu  se  rendre 
lucrative.    . 

Molière  étoit- né  avec  une  poitrine  délicate  ',  et 
.  par  là  il  étoit  plus  fait  qu'un  autre  pour  recourir  à 
la  médecine  ^  mais  il  se  rendit  la  victime  du  préjugé 
qu'il  avoît  contre  elle.  D  fut  plus  eruel  pour  lui-même 
que  Montaigne ,  qui,  malgré  tous  ses  sarcasmes  contre 
cet  art,  consultoit  dans  le  besoin  ceux  qui  ie  prati- 
quoîent.  Molière  eut  le  malheui^eux  entêtement  de  ne 
s'en  servir  jamais.  Il  soupçonnoit  sans  doute  que  le 
premier  remède  qu'on  auroit  eu  à  lui  proposer,  étoit 
le  sacrifice  de  sa  profession  de  comédien  ,  incompa- 
tible avec  son  incommodité  ;  et  l'on  sa^it  que  "tien  ne 
pouvoit  lui^fûre  abandonner  un  état  dont  il  étoit 
idolâtre. 

A  l'égard  des  médecins  dont  il  plaisanta  dans  le 
Malade  imaginaire,  il  les  avoit  dessinés  de  façon  à 
ne  point  inquiéter  un  honnête  et  un  habile  homme 

'  On  prétend  que  le»  efforts  qu'il  avoit  faitâ  pour  modérer  sa 
volubilité  naturelle  de  prononciation ,  lui  a  voient  causé  un  hoquet 
c(ui  avoit  considérablement  altéré  sa  poitrine. 
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de  cet  art.  Ce  qu'il  faut  même  observer ,  c'est  que  le 
personnage  de  M.  Purgon  seroit  au-delà  du  ridicule , 
si  la  législation  s*étoit  étendue  jusqu'au  crime  dont' il 
se  rend  coupable.  Entretenir,  par  les  seules  Tues  de 
son  intérêt,  les  visions  d'une  dupe  qui  se  croit  malade , 
tandis  que  tout  annonce  sa  santé  ^  vivre  aux  dépens 
de  son  imbécillité,  jouer  le  jeu  barbare  d'éteindre 
journellement ,  par  des  remèdes  dangereux  lorsqu'ils 
sont  inutiles ,  une  vie  qu'un  insensé  risque  de  perdre 
par  un  excès  d'amour  pour  elle ,  c'est  une  infamie 
faite  pour  être  désavouée  par  tous  les  membres  d'un 
état  qui  met  au  rang  de  ses  succès  la  considération 
publique^ 

La  pédante  stupidité  de  messieurs  Diafoirus  père 
et  fils  n'est  pas  plus  faite  pour  blesser  des  gens  qui 
ne  peuvent  leur-  ressembler.  Les  portraits  de  Vadius 
et  de  Trissotin  ne  rendirent  pas  tous  les  gens  de  let- 
tres ridicules  ;  et  la  censure  qu'on  feroit  aujourd'hui 
de  l'écrîvaillerie  de  notre  temps ,  n'atteindroit  ni 
BufFon ,  ni  Voltaire,  ni  d'Alembert,  ni  beaucoup 
d'autres. 

Molière,  dans  cette  pièce,  ainsi  que  dans  celles  où 
il  nous  offrit  des  médecins,  fit  donc  peu  de  tort  à 
ceux  qui  étoient  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Mais , 
comme  le  remarqua  Perrault,  ce  fut  l'art  même  de  la 
médecine  qu'il  attaqua  dans  k  Malade  imaginaire. 
Imitateur  de  Térence ,  qui  faisoit  passer  dans  ses  pièces 
des  morceaux  de  Platon  *,  il  suivit  l'opinion  de  Mon- 
taigne contre  une  science  fondée  comme  une  autre 
en  principes ,  mais  qui ,  dans  leur  application,  a  trop 
spuvent  pour  guide  l'incertaine  conjecture. 

*  Voyez  le  Commentaire  de  la  Cité  de  Dieu,  par  L.  Vives,  L.  I*', 
chap.  "VIII.  On  y  donne  à  Térence  le  surnom  de  Platonique, 
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Le  premier  qui  saigna  et  purgea  à  propos  un  boimne 
tombé  en  apoplexie  (/lit  Fauteur  des  Questions -eno/-- 
clopidiques)]  le  premier  qui  imagina  de  plonger  uir 
bistouri  dans  la  vessie  pour  en  tirer  un  caillou ,  et  de 
refermer  la  plaie;  le  premier  qui  sut  préyenir  la  gan* 
grène  dans  une  partie  du  corps ,  ëtoient  sans  doute 
des  hommes  presque  divins ,  et  ne  ressembloient  pas 
aux  médeciVis  de  Molière....  Il  y  a  donc  un  art  de  la 
médecine ,  mais  dans  tout  art  il  y  a  des  Virgile  et  des 
Mœvius. 

Les  traits  principaux  du  ridicule  tombent  d'ailleurs 
dans  cet  ouvrage  sur  la  pusillanimité  du  Malade  ima- 
ginaire, et  sur  cet  amour  mal  entendu  de  soi-même 
qui  multiplie  les  fausses  craintes ,  et  qui  porte  jusqu'à 
la  démence  les  scfupuleuses  attentions  qu  on  croit  de- 
voir à  sa  santé. 

Si  Montaigne  avoit  fourni  à  Molière  quelques  traits 
contre  lart  de  la  médecine,  il  avoit  pu  lui  inspirer 
aussi  le  caractère  même  du  Malade  imaginaire.  «  J'en 
«  ai  vu  y  dit  ce  philosophe  aimable,  prendre  la  chèvre 
«  de  ce  qu'on  leur  trouvoit  le  visage  frais  et  le  pouls 
«  posé;  contraindre  leur  ris ,  parce  qu'il  trahissoit  leur 
«(  guérison  ,  et  haïr  la  santé  de  ce  qu  elle  n'étoit  pas 
«  regrettable.  » 

L'ingénieux  Dufresni  voulu,  sur  la  fin  du  siècle  de 
Molière ,  traiter  le  même  ridicule  dans  le  personnage 
d'une  femme  *.  C'est  ici  qu'il  faut  voir  le  bel  esprit 
aux  prises  avec  le  génie ,  et  succomber  sous  un  adver- 
saire aussi  redoutable.  Étayé  d'une  fable  peu  naturelle 
et  compliquée ,  Dufresni  ne  puit  remplir  le  vide  de 
son  action  théâtrale.  Au  lieu  de  traits  plaisans  et  forts 
qui  partent  de  la  main  de  MoUère ,  Dufresni  ne  lança. 

'  La  Malade  sans  maladie,  en  1699. 
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que  les  pointes  légères  de  quelques  épigrammes,  dont 
la  plus  grande  partie  n*a  même  aucun  rapport  avec 
sa  fausse  malade.  Sa  finesse  habituelle  de^penser  lui 
fait  remplir  ses  scènes  invraisemblables ,  péniblement 
liées  et  peu  agissantes ,  de  réfle^cions  ou  délicates  ou 
malignes ,  qui  ne  vont  point  au  but  de  louvrage.  Ce"* 
n'est  point  une  course  qu'il  fournit ,  c'est  la  prome- 
nade incertaine,  d'un  homme  qui  s'arrête  partout ,  et 
qui  cueille  sur  sa  route  les  différentes  fleurs  qu'il  voit 
sous  ses  pas.  Et  pour  le  dire  en  passant ,  c'est  à  cet 
auteur  que  commence  le  déclin  de  l'art  comique.  Pour 
le  précipiter,  il  ne  devoit  manquer  à  ses  imitateurs 
que  le  degré  de  finesse  et  d'esprit  qu'il  avoit ,  et  cela 
n'est  arrivé  que  trop  aisément  et  trop  fréquemment. 

Le  second  objet  plus  important  encore  qu'avoit 
Molière,  étoit  de  tracer  à  nos  yeux  le  portrait  de  ces 
bellesHmères  avares,  qui  tournent  à  leur  avantage  les 
fbiblesses  d'un  mari ,  dont  on  les  voit  éteindre  ce  qu'il 
peut  avoir  de  sensibilité  pour  les  enfans  de  son  pre- 
mier mariage.  Ce  portrait,  dessiné  de  main  de  maître, 
n'est  cependant  qu  un  accessoire  du  sujet  principal , 
et  loin  de  nuire  à  son  effet,  il  ne  sert  qu'à  l'augmen-' 
ter.  C'est  ici  qu'il  faut  apprendre  à  ne  pas  détruire 
l'unité  de  #on  ouvrage,  en  doublant  avec  art  son  uti- 
lité par  les  effets  différens  qu  on  lui  fait  produire. 
L'accord  si  difficile  de  ces  parties  diverses  dépend 
d'être  conçu  dans  l'ensemble  du  tableau. 

Térence  avoit  présenté  une  belle-mère  dans  son 
Hecjrre  ;  mais  Sostrata  est  une  boUe-mère  honnête ,, 
douce  et  raisonnable,  et  le  comique  résidte  moins 
d'un  exemple  à  suivre  que  de  celui  qu'on  propose  à 
fuir.  De  là  vient  le  peu  de  succès  de  tant  d'instructions 
purement  morales  que  l'on  divise  pa'r  scènes ,  au  lieu 
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de  les  donner  par  chapitres  dans  un  ouvrage  dm 
autre  genre. 

A  regard  de  la  réception  bouffonne  du  médecin , 
qui  fait  le  dernier  intermède,  on  sait  que  ce  fut- une 
plaisanterie  de  sooiét^»  imaginée  dans  un  souper  chez 
madanie  de  La  Sablière  y  où  la  fameuse  Ninon ,  La 
Fontaine  et  Despréaux ,  étoient  avec  Molière,  et  quel- 
ques autres  personnes  dignes  de  ces  délicieux  soupers, 
dont  le  jeu,  la  médisance ,  et  les  sottises  du  jour,  ne 
faisoient  pas  alors,  les  délices. 

Chacun  fournit  son  mot  dans  ce  cadre  plaisant  que 
présenta  Molière  à  remplir ,  en  imitant  le  jargon  burles- 
que de  Théophile  Folengio ,  religieux  italien  du  seiziè- 
me siècle,  plus  connu  sous  le  nom  de  Merlin  Coccaie. 

L'ouvrage  le  plus  connu  de  ce  moine  plaisatit  est 
sa  Macaronécy  on  Histoire  macaromque  ^  écrite  en  vers, 
dans  lesquels  il  associe  des  mots  latins  à  des  mots  de 
sa  langue  naturelle,  qu'il  corrompt  à  sa  fantaisie  par 
des  terminaisons  latines.  Il  avoit  donné  à  ces  vers , 
par  une  pasquinade  d'assez  mauvais  genre,  le  nom  de 
Macaroni^  espèce  de  petits  gâteaux  faits  chez  nous  avec 
de  la  pâte  d'amande  et  du  sucre,  mais  que  l'on  compo- 
soit  en  Italie  avec  de  la  farine,  des  œufs  et  du  fromage. 

Cette  bizarrerie  plaisante  de  Folengio  aervit  donc 
de  modèle  au  dialogue  de  la  réception  d'Argan,  qui 
ne  peut  offenser  qu'un  jeune  candidat,  plus  entêté  de 
la  dignité  de  sa  robe  que  du  vrai  mérite  d'une .  pro- 
fession qui  sera  toujours  au<*dfîssus  d'une  gaité  folle  et 
sans  conséquence ,  lorsqu'elle  ne  couvHra  pas  son 
ignorance  du  masque  risible  de  la  charlatanerie. 

L'édition  de  cette  pièce  qui  a  précédé  celle  de  16&2, 
sur  laquelle  se  sont  réglées  toutes  les  subséquentes , 
à  l'exception  d'une  faite  en  Hollande ,  qui^  seize  ans 


.     DE  L'ÉDITEUR.  4i3 

après ,  s'est  conformée  à  la  première ,  et  dont  nous 
parlerons  aussi ,  a  des  différences  avec  celle-ci ,  qui 
ne  consistent  pas  seulement  dans  la  coupure  et  le 
nombre  des  scènes ,  dans  Tintervertissement  du  dia- 
logue ,  mais  encore  dans  des  choses  ajoutées ,  et  qui 
ne  paroissent  pas  être  de  Molière.  En  voici  un  exem- 
ple dans  le  portrait  que  Béralde  fait  de  M.  Purgon , 
acte  iii,  scène  m. 


Édition  de  1681. 

BBRALDE. 

Il  y  en  a  entre  eux  qui  sont 
dans  rerreur  aussi-bien  que  les 
autres,  d'autres  qui  en  profitent 
sans  y  être.  Votre  monsieur  Pur- 
gon y  est  plus  que  personne. 
C'est  un  homme  tout  médecin 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds , 
qui  croit  plus  aux  règles  de  son 
art  qu'à  toutes  les  démonstra- 
tions de  mathématique ,  et  qui 
donne  à  tra-vers  les  pur  gâtions 
et  les  saignées  sans  y  rien  con- 
xioitre,   et  qui,  lorsqu'il  yous 
tnera ,  ne  fera,  dans  cette  occa- 
sion, que  ce  qu'il  a  fait  à  sa 
femme  et  à  ^es  enfiios,    et  ce 
qu'en  un  besoin  il  feroit  à  lui- 
même. 


Editions  de  1682  etsuiv, 

Bé&ALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux 
qui  sont  eux  -  mêmes  dans  l'er- 
reur populaire  donC  ils  profi- 
tent ,  et  d'autres  qui  en  profitent 
sans  y  être.  Votre  monsieur  Pur- 
gon ,  par  exemple ,  n'y  fait  point 
de  finesse ,  c'est  un  homme  tout 
médecin  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Un  homme  qui  croit  à  ses 
règles  plus  qu'à  toutes  les  dé- 
monstrations   des    mathémati- 
ques ,  et  qui  croiroit  du  crime 
à  les  vouloir  examiner  :  qui  ne 
voit  rien  d'obscur  dans  la  mé- 
decine ,  rien  de  doqteux ,  rien 
de  difficile,  et  qui,  apec  une  im- 
pétuosité de  prévention,  une  roi^ 
deur  de  confiance ,   une  brutalité 
de  sens  commun  et  de    raison , 
donne  à  travers  des  purgations 
et  des  saignées,  et  ne  balance 
aucune  chose.  Il  ne  lui  faut  pas 
vouloir  du  mal  de  tout  ce  qu'il 
pourra  vous^  faire,  c'est  de  la 
meilleure  foi   du   monde  qu*il 
vous  expédiera,  et  il  ne  fera, 
en  vous  tuant,  que  ce  qu'il  a 
fait  à  sa  femme ,  etc. 
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Si  rëditioh  de  1681,  qui  se  trouTe  abandonnée,  ëtoit 
Élite  d  après  le  manuscrit  de  Molière  ,  pourquoi  les 
sietirs'Vinot  et  La  Grange,  qui  donnèrent  celle  de 
1682,  ne  la  suivirent -^ ils  pas?  La  Grange,  ami  de 
notre  auteur ,  et  son  successeur  dans  l'emploi  d'ora» 
teur  de  la  troupe ,  osa*t-il  altérer  le  texte  d'un  homme 
ausbi  respectable  pour  lui  que  Molière  P 

Les  éditeurs  qui  nous  ont  précédé  ayoient  déjà  ob* 
serve  que  ledition  du  sieur  La  Grange  difICeroit  des 
anciennes  à  ta  première  scène  du -troisième  acte  de 
TAs^are ,  et  à  la  quatrième  scène  du  cinquième  acte 
du  Tartufe  y  et  ils  avoient  rétabli  ces  différences ,  mais 
ils  n'ont  rien  dit  de  celles  du  Malade  imaginaire^ 
beaucoup  plus  considérables  ;  ils  se  sont  même  trom- 
pés à  l'égard  de  cette  pièce,  en  la  comprenant  au 
nombre  des  sept  que  les  éditeurs  de  1682  faisoient 
paroître  pour  la  première  fois,  puisque  nous  la  trou- 
Tons  imprimée  en  1681  dans  un  recueil  en  cinq  vo- 
lumes ,  où  ne  sont  point  encore  admises  les  six  au* 
très  ',  qu'on  ne  put  lire  en  effet  qu'en  1682,  et  sur 
lesquelles  peut-être  les  sieurs  La  Grange  et  Vinot 
prirent  les  mêmes  libertés  que  sur  le  Malade  imagi' 
naire.  Il  est  vrai  qu'elles  nous  seroient  plus  indiffé* 
rentes ,  puisque  de  ces  six  pièces ,  il  n  j  a  que  la 
Comtesse  d^ Escarbagnas  qui  se  joue  encore. 

Toutes  les  éditions  de  Molière  s'étant  conformées 
jusqu'ici  à  celle  de  1682,  nous  sommes  obligés  de  la 
suivre  ;  mais  après  avoir  averti  que  la  scène  septième 
du  premier  acte ,  et  la  scène  troisième  du  troisième 
acte  de  l'édition  de  1681 ,  contiennent  les  principaux 

*  Don  Garcic  de  Navarre ,  l'Impromptu  de  Versailles ,  le  Festin  de 
Pierre,  MiêUcerte,  les  Amans  magnifiques^  et  la  Comtesse  d'Escarba- 
gnas. 
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changemens.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  les  verront , 
seront  peut-être  de  Topinion  que  le  style  de  Molière, 
simple  et  vrai ,  généralement  se  reconnoît  davantage 
au  ^texte  de  la  vieille  édition  ;  mais  Tusage  où  sont  nos 
acteurs  de  jouer  celte  pièce  conformément  à  l'édition 
de  i68a  est  encore  une  des  raisojis  qui  nous  l'ont  fait 
préférer. 

A  l'égard  de  l'édition  de  Hollande,  en  1698,  chez 
Henry  Westein ,  en  quatre  volumes ,  nous  observerons 
que  ,*  quoiqu'elle  emprunte  de  l'édition  de  1682  les 
six  pièces  que  Molière  avoit  gardées  dans  son  porte- 
feuille ,  elle  se  conforme ,  pour  le  texte  du  Malade 
imaginaire ,  aux  éditions  antérieures ,  et  que  c'est  la 
seule  qui  ait  eu  ce  respect  pour  elles  ;  ^nais  il  s'y 
trouve,  relativement  à  la  même  pièce,  quelques  diffé- 
rences particulières  à  cette  édition ,  et  dont  nous  fe- 
rons connoître  les  deux  principales. 

1°.  Le  duo  impromptu  d'Angélique  et  de  Cléante, 
dans  la  scène  sixième  du  second  acte ,  y  est  augmenté, 
corrigé ,  non  pas  d'après  les  anciennes  éditions ,  qui , 
sur  ce  point ,  sont  conformes  à  la  nôtre ,  mais  sans 
doute,  d'après  l'étonnement  de  l'éditeur,  d'avoir 
trouvé  dans  Molière  des  vers  incorrects,  quelquefois 
sans  rimes  et  sans  mesure. 

Plus  de  goût  et  de  connoissance  de  l'art  auroit 
averti  l'éditeur  que  les  négligences  de  Molière  en  cet 
endroit  étoi^nt  précieuses  à  conserver ,  qu'dles  ren- 
doîent  la  scène  rincée  et  chantée  à  l'impromptu  par 
les  deux  amans,  beaucoup  plus  naturelle,  et  que  ce 
n'étoit ,  comme  il  le  fait  dire  à  Cléante ,  que  «  de  la 
«  prose  cadencée  ou  des  manières  de  vers  libres ,  tels 
«  que  k  passion  et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à 
«  deux  personnes  qui  disent  les  choses  d'eux-mêmes , 
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«  et  parlent  sur-le-cliamp.  »  Plus  d  un  écrivain  de  no5 
jours,  en  pensant  comme  Véditeur  hollandois,  auroient 
craint  de  compromettre  leurs  talens  par  un  dialogue 
aussi  défectueux  ;  mais  Molière  ne  redoutoit  que  d'of- 
fenser la  vérité.  Gomment ,  lorsqu'on  croit  découvrir 
une  faute  dans  Molière ,  un  sentiment  secret  ne  fait-il 
pas  appréhender  que  la  faute  ne  soit  que  dans  la  tête 
de lobservateur  ? 

a**.  Dans  la  réception  bouffonne  du  médecin ,  l'édi- 
teur d'Amsterdam  a  fort  augmenté  les  interrogations 
en  style  macaronique  faites  au  récipiendaire ,  et  par 
conséquent,  les  réponses  de  ce  dernier;  celles  qui 
seroient  décentes  à  rapporter  sont  au  moins  inutiles , 
et  ne  font*que  longueur.  Nous  n'en  grossirons  point 
cet  avertissement.  Nous  l'avons  dit ,  et  nous  ne  pou»  ' 
vous  trop  le  répéter ,  car  nous  avons  quelquefois  vu 
imiter  l'éditeur  hollandois  ;  il  est  possible  de  retran- 
cher quelque  chose  à  Molière^  mais  bien  ridicule  d'y 
vouloir  ajouter. 

Avec  un  peu  d'amour  pour  le  génie  étonnant  du 
père  de  la  scè^e  comique  y  qu'il  est  douloureux  d'a- 
voir à  se  rappeler  que  ce  fut  à  l'époque  du  Malade 
imaginaire  que  la  France  perdit  celui  de  ses  grands 
hommes  que  l'Europe  lui  envie  le  plus,  et  dont  elle  a 
le  moins  réparé  la  perte  ! 

Il  suifvoit  depuis  quelques  années  un  régime  néces- 
saire à  sa  délicatesse  ;  mais  toujours  dispesé  à  se  rac- 
commoder, avec  sa  femme,  dont  il  n'avoit  pu  vaincre, 
et  dont  il  excusoit  quelquefois  lui-même  le  penchant 
à  la  coquetterie ,  il  oublia  sa  situation ,  il  quitta  l'usage 
du  lait,  et  reprit  sou  ancienne  £içon  de  vivre,  qui 
contribua  sans  doute  à  l'inflammation  toujous^  pro-. 
chaîne  de  sa  poitrine^ 
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tié  jour  de  la  quatrième  représentation  du  Malade 
imaginaire  y  dont  il  remplissoit  le  rôle  d*Argan,  il  se 
sentit  plus  incommodé  qu  à  l'ordinaire ,  et  sans  vou- 
loir «e  rendre  aux  prières  de  ses  camarades ,  qui  lui 
demandèrent  de  se  tranquilliser,  il  exigea  seulement 
d*eux  qu'ils  fussent  prêts  à  commencer  à  quatre  heures 
précises. 

Les  efForts  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  arriver  à 
la  fin  de  la  pièce  augmentèrent  si  considérablement 
l'oppression ,  qu'en  prononçant  le  mol  juro  de  la  récep- 
tion ^  il  tomba  dans  'une  convulsion  qu'il  voulut  en 
vain  cacher  aux  spectateurs  effrayés.  A  peine  fut*il 
transporté  chez  lui ,  que  le  danger  augmenta  avec  la 
toux ,  et  qu'enfin  il  fut  suffoqué  par  un  vomissement 
de  sang  le  vendredi  17  février  16^3,  dans  un  âge  où 
l'on  pouvoit  se  promettre  d'autres  prodiges  de  sa  part, 
puisqu'il  n'avoit  que  cinquante-trois  ans. 

Les  représentations  du  Malade  imaginaire ,  inter- 
rompues par  cette  mort  fatale,  ne  furent  reprises  que 
le  4  ii^aî  suivant ,  et  elles  furent  portées  jusqu'à  trente- 
huit  ,  sans  compter  les  quatre  premières*  Molière 
n'existoit  plus  que  dans  ses  chefs-d'œuvre,  et  tout 
Paris  courut  à  son  théâtre  l'admirer.  Lui  seul  put  ar- 
rêter les  larmes  des  gens  de  goût ,  en  les  forçant  de 
rire  à  son  dernier  ouvrage. 

C'est  ici  le  lieu  de  féliciter  la  nation  de  l'ivresse  avec 
laquelle  elle  a  partagé,  après  cent  ans  expirés,  depuis 
la  mort  de  ce  grand  homme ,  le  zèle  de  deux  auteurs 
qui  se  sont  disputé  la  gloire  de  consacrer  cette  époque 
par  deux  pièces  également  précieuses  par  leur  objet. 
^La  première,  quoique  ingénieusement  imaginée  ',  a 

'  L* Assemblée^ 
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paru  céder  le  pas  à  celle  de  M.  Arthaud  *,  sans  doute 
par  Hiearense  inTention  de  ce  dernier,  de  n'avoir  cé- 
lébré Molière  que  par  Molière  lui-même. 

Sa  comédie  à  scènes  épisodiqnes  est  en  efiPet  une 
espèce  de  centon,  où  il  nous  rappelle  les  traits  les  plus 
marqués  de  notre  auteur,  qu'il  a  fondus  avec  esprit 
et  avec  art  dans  le  dialogue  des  personnages  mêmes 
de  Molière ,  ramenés  adroitement  sur  la  scène  le  même 
jour  où  Thalie  est  descendue  sur  la  terre  pour  j  élever 
un  monument  à  son  époux. 

C'est  ainsi  qu'à  Londres,  en  171^,  pour  célébrer  la 
centenaire  de  Shakespeare ,  on  fit  passer  en  revue  sur 
le  théâtre  les  plus  beaux  morceaux  des  pièces  du  So- 
phocle anglois.  Quels  traits  l'imagination, Féloquence 
et  l'esprit  réunis  pourroient-ils  fournir ,  qui  fissent 
d'un  homme  de  génie  un  plus  vif  éloge  que  les  choses 
mêmes  qui  lui  ont  mérité  ce  titre  ? 

Nous  n'oublierons  pas  avec  quelle  joie  fut  reçue  du 
public  l'assurance  intéressante  et  noble  que  vinrent  lui 
faire  les  comédiens  à  l'annonce  de  la  pièce  de  FAssem» 
b/éej  qu'ils  en  consacroient  le  produit  à  l'honneur  d'éle- 
ver à  leur  ancien  camarade,  à  leur  père,  une  statue 
en  marbre.  Si  M.  de  Saint-Foix  redonne  quelque  jour 
une  nouvelle  édition  de  ses  ingénieux  Essais  sur  Paris  y 
jl  ne  demandera  plus  où  est  la  statue  de  Molière. 
Elle  est  décernée  dans  un  moment  de  transport  et 
d'amour  par  un  acte  public  qui  la  rend  digne  de  ce 
grand  homme. 

'  La  Centenaire. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

AR6AN ,  malade  imaginaire. 

BÉLINE,  seconde  femme  d'Argan. 

ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan. 

LOUISON,  petite  fille ,  sœur  d'Angélique. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan. 

CLÉANTE,  amant  d'Angélique. 

M.  DIAFOIRUS,  médecin. 

THOMAS  DIAFOffiUS ,  fils  de  M.  Diafoirus. 

M.  PURGON,  médecin. 

M.  FLEURANT,  apothicaire. 

M.  DE  BONNEFOI,  notaire. 

TOINETTE,  servante  d'Argan. 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX  ZÉPHYRS  dansans. 

CLIMÈNE. 

DAPHNÉ. 

TIRCIS,  amant  de  Climène,  chef  d'une  troupe  de 

Bergers. 
DORILAS,  amant  de  Daphné ,  chef  d'une  troupe  de 

Bergers. 
BERGERS  et  BERGÈRES   de  la  suite  de  Tirchl, 

chantans  et  dansans. 
BERGERS  et  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorilas , 

chantans  et  dansans. 
PAN. 
FAUNES  dansans. 


PERSONNAGES  DES  INTERMEDES. 

DANS   LE   PREMIEIl   AGTEé 

POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS  chantans  et  dansans. 

DAICS   LE   SECOND   ACTE. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

ÉGYPTIENS  et  ÉGYPTIENNES  chantans  et  dansans. 

DANS    LE    TROISIÈME   A€TE. 

TAPISSIERS  dansans. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  Médecine. 

DOCTEURS. 

ARGANy  bachelier. 

APOTHICAIRES  avec  leurs  mortiers  et  lenrs  pilons. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 


La  scène  est  à  Paris, 


LE 


MALADE  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET. 
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PROLOGUJE. 

Le  théâtre  représente  un  lieu  champêtre. 


SCÈNE  I. 

FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS  dânsans. 

FLORE. 

Quittez  ,  quittez  vos  troupeaux , 
Venez ,  bergers ,  venez ,  bergères , 
Accourez ,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  ; 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères^ 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux, 
Venez,  bergers,  venez,  bergères. 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux. 


422  LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

SCENE  IL 

FLORE ,  DEUX  ZÉPHYRS  dansans .  CLIMÈNE , 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS. 

CLIICBNE,  ÀTircU;  etDAPHlTÉ,  à  Dorfllas. 

Berger,  laissons  là  tes  feux  , 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS,  àCliraèBe;et  DORILAS,  à  Daphné. 

Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle, 

TIRCIS. 

Si  d'un  peu  d'amitié  tu.  payeras  mes  vœux. 

DORILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 


CLIMÈNE   et   DAPHNÉ. 


Yoilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS   et  DORILAS. 

Ce  n'est  qu'uo  root,  un  mot ,  un  seul  mot  que  je  veux. 

» 

TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle? 

DORILAS. 

PuisTJe  espérer  qu'un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CLIAliNE    et  DAPHNE. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 


J 
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SCÈNE  m. 

FLORE,    DEUX    ZÉPHYRS  d.D8tn>,    GLIMÈNE, 
DAPHNÉ,   TIRCIS,    DOAILAS,   BERGERS   et 

BERGERES  de  la  saite  de  Tircis  et  de  Stufilas ,  chantans  et 
dansana. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  vont  se  placer  en  cadence 

autour  de  Flore. 

GLIMENE. 

Quelle  nouvelle  parmi  qqus. 
Déesse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance? 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

BQHILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tpus. 

CLIMENE,    DAPHITE,   TIRCIS^   DORILAS. 

Nous  en  mourons  d'impatiemce. 

FLORE. 

La  voici  ;  silence ,  silence. 
Vos  vœux  sont  exaucés,  Louis  est  de  retour, 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amour^ 
Et  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis, 

Il  quitte  les  armes 

Faute  d'ennemis. 

CHOEUR. 

Ah ,  quelle  douce  nouvelle  ! 
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Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris  !  que  de  jeux  ! 

Que  de  succès  heureux! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah ,  quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 

DEUXIEME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  expriment ,  par  leurs  danses , 

les  transports  de  leux  joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagères 
Réveillez  les  plus  beaux  sons; 
Louis  offre  à  vos  chansons 
^  La  plus  belle  des  matières. 

Après  cent  combats 

Où  cueille  son  bras 

Une  ample  victoire , 

Formez ,  entre  vous , 

Cent  combats  plus  doux. 

Pour  chanter  sa  gloire. 

CHOEITR. 

Formons,  entre  nous, 
Cent  combats  plus  doux , 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois, 
Des  présens  dé  mon  empire, 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
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Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

GLIMÈNE. 

Si  Tircis  a  l'avantage , 

DAPHNiÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

GLIMENE. 

A  le  chérir  je  m'engage. 

DAPHNi. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

« 

TIRCIS. 

O  trop  chère  espérance! 

DORILAS. 

O  mot  plein  de  douceur! 

TIRCIS   et    DORILAS. 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
Peuvent-ils  animer  un  cœur? 

Tandis  que  les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux 
Bergers  au  combat ,  Flore ,  comme  juge,  va  se  placer  au 
pied  d'un  arbre  qui  est  au  milieu  du  théâtre  ;  les  deux 
troupes  de  Bergers  et  de  Bergères  se  placent  chacune  du 
côté  de  leur  chef. 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  ^fameux, 
Contre  l'effort  soudain  de  ses  flots  écumeux, 
Il  n^est  rien  d'assez  solide  ; 
Digues ,  châteaux ,  villes  et  bois , 
Hommes,  et  troupeaux  à  la  fois, 
Tout  cède  au  courant  qui  le  guide; 
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l^el,  et  pliis  fier  et  plus  rapide, 
Marche  Louis  dans  ses  exploits. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Tircis  dansent 
autour  de  lui  pour  exprimer  leurs  applaudissemens. 

BORILAS. 

Le  Coudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 

L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée, 

Fait,  d'épouvante  et  d'horreur. 

Trembler  le  plus  ferme  coeur. 

Mais  à  la  tête  d'une  armée, 

Louis  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Dorilas  applau- 
dissent à  ses  chants  en  dansant  autour  de  lui. 

TIRCIS. 

Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés , 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités , 

Nous  voyons  la  gloire  effacée  ; 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux , 

Que  vante  l'histoire  passée, 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  Louis  est  à  nos  yeux. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bei|;ers  et  les  Bergères  du  côté  de  Tircis  recommen- 
cent leurs  danses. 

DOUILAS. 

Louis  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouïs. 


PROLOGUE.  427 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  l'histoire 
Des  siècles  évanouis; 
Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire, 
N'auront  rien  qui  fasse  croire 
Tous  les  beaux  faits  de  Locis. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  Bergères  du  côte  de  Dorlla^  recommencent 

aussi  leurs  danses. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Bergers  et  les  Bergères  de  la  suite  de  Tircis  et  de  Do- 
rilas  se  mêlent  et  dansent  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

FLORE,  PAN,  DEUX  ZÉPHYRS  dausans,  CLIMÊNE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS,  FAUNES  daman. , 

BEIRGERS   et  BERGERES  chantant  et  dansana. 

PAH. 

Laissez  ,  laissez ,  bergers ,  ce  dessein  téméraire , 
Hé ,  que  voulez-vous  faire  ? 
Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu  Apollon  sur  sa  lyre , 
Avec  ses  chants  les  plus  beaux , 
N'entreprendroit  pas  de  dire  ; 
C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  inspire; 
C'est  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire , 

Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux.     . 
Pour  chanter  de  Louis  l'intrépide  courage. 
Il  n'est  point  d'assez  dtMSte  voix , 
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Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  Pimage; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits» 
Consacrez  d'autres  soins  à  sa  pleine  victoire, 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs; 

Laissez ,  laissez  là  sa  gloire, 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHOEUR. 

Laissons ,  laissons  là  sa  gloire , 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE,  à  Tircis  et  a  Dorilas. 

Bien  que  pour  étaler  ses  vertus  immortelles , 

La  force  manque  à  vos  esprits, 
Ne  laissez  pas  tous  deux  d'en  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 

Il  suffit  d'avoir  entrepris. 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  Zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  flenrs  à 
la  main,  qu'ils  viennent  donner  ensuite. à  Tircis  et  à 
Dorilas. 

CLTMÈNE  et  DAPHNIS ,  domunt  U  main  à  leurs  tmaïu. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles. 
Il  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS   et   DORILAS. 

Ah,  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie! 

FLORE   et  PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  Louis ,  on  ne  le  perd  jamais. 

CLlMilfE,  DAPHN^,  TIRCIS,  DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 
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FLORE    et   PA.N. 

Heureux ,  heureux,  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie  ! 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 

Nos  flûtes  et  nos  voix, 

Ce  jour  nous  y  convie; 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois , 

Louis  est  le  plus  grand  des  rois, 
Heureux,  heureux ,  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie  ! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Faunes,  les  Bergers  et  les  Bergères  se  mêlent  ensemble; 
il  se  fait  entre  eux  des  jeux  de  danse ,  après  quoi  ils  se 
vont  préparer  po^r  la  comédie. 
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UNE  BERGERE  chantante. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 

Vains  et  peu  sages  médecins  ; 
Vous  ne  pouvez  guérir  par  vos  grands  mots  latins 

La  douleur  qui  me  désespère. 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Hélas  !  hélas  !  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 

Au  berger  pour  qui  je  soupire , 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir , 
Ignôrans  médecins  ,  vous  ne  sauriez  le  faire , 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère* 
Ces  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l'admirable  vertu , 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 

Que  d'un  malade  imaginaire; 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 


FIN  DES  PROLOGUES. 
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COMÉDIE-BALLET. 
ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Argan. 


SCENE   V 

ARGAN9  assis,  ayant  une  table  devant  Ini ,  comptant  avec  des 
jetons  les  parties  de  son  apothicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix 
font  vingt.  Trois  et  deux  font  cinq.  <v  Plus,  du  \ingt- 
a  quatrième,  un  petit  clystère  insinuatif,  préparatif, 
a  et  rémollîant ,  pour  amollir ,  humecter  et  rafraicliir 
«  les  entrailles  de  monsieur.  »  Ce  qui  me  plaît  de 
monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire ,  c'est  que  ses 
parties  sont  toujours  fort  civiles.  «  Les  entrailles  de 
rc  monsieur,  trente  sols.  »  Oui,  mais  monsieur  Fleu- 
rant, ce  n'est  pas  tout  que  d'être  civil ,  il  faut  être  aussi 
raisonnable ,  et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente 
sols  un  lavement!  je  suis  votre  serviteur,  je  vous 
l'ai  déjà  dit  ;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans  les  autres 
parties   qu'à  vingt  sols,  et  vingt  sols  en  langage 
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d'apothicaire ,  c*est-à-dire  dix  sols  ;  les  voilà ,  dix 
sols,  tf  Plus,  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif, 
<c  composé  avec  catholicon  double ,  rhubarbe ,  miel 
ce  rosat,  et  autres,  suivant  Tordoi^nance,  pour  ba- 
«  layer ,  laver  et  nettoyer  le  bas-ventre  de  monsieur, 
ce  trente  sols.  »  Avec  votre  permission ,  dix  sols. 
a  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépati(]^,ue, 
ce  soporatif ,  somnifère ,  comppsé  pour  faire  dormir 
<c  monsieur ,  trente-cinq  sols.  «  Je  ne  me  plains  pas 
de  celui-là,  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix,  quinze, 
seize  et  dix-sept  sols  six  deniers,  a  Plus ,  du  vingts 
a  cinquième ,  une  bonne  médecine  purgative  et  cor- 
a  roborative ,  composée  de  casse  récente  avec  séné 
<c  levantin  et  autres,  suivant  l'ordonnance  de  mon- 
<c  sieur  Purgon ,  pour  expulser  et  évacuer  la  bile  de 
(c  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah,  monsieur  Fleurant, 
c'est  se  moquer,  il  faut  vivre  avec  les  malades.  Mon- 
sieur Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre 
francs.Mettez,  mettez  troislivres, s'il  vousplaît.  Vingt 
et  trente  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  une  potion  anodine 
(c  et  astringente,  pour  faire  reposer  monsieur,  trente 
<ic  sols.  »  Bon ,  dix  et  quinze  sols.  «  Plus ,  du  vingt- 
cr  sixième,  un  clystère  carminatif,  pour  chasser  les 
<x  vents  de  monsieur,  trente  sols.  »  Dix  sols,  mon- 
sieur Fleurant.  «  Plus,  le  clystère  de  monsieur,  rét- 
c<  téré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  »  Monsieur 
Fleurant,  dix  sols.  «  Plus,  du  vingt-septième,  une 
(C  bonne  médecine ,  composée  pour  hâter  d'aller  et 
«  chasser  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  mon- 
a  sieur ,  trois  livres.  »  Bon ,  vingt  et  trente  sols  ;  je 
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suie  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable,  ce  Plus ,  du 
<c  vingt-huitième ,  une  prise  de  petit-kit  clarifié  et 
fc  dulcoré,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et  ra^ 
a  fraîchir  le  sang  de  monsieur,  vingt  sols.  »  Bon,^ 
dix  sols,  a  Plus,  une  potion  cordiale  et  préservativè, 
a  composée  avec  douze  grains  de  bézoard,  sirops 
ce  de  limon  et  grenade ,  et  autres ,  suivant  Tordon- 
tf  nance,  cinq  livres.  »  Ah,  monsieur  Fleurant,  tout 
doux ,  s'il  vous  plait  ;  si  vous  en  usez  comme  cela , 
on  ne  voudra  plus  être  malade;  contentez-vous  dé 
quatre  francs ,  et  vingt  et  quarante  sols.  Trois  et 
deux  font  cinq ,  et  cinq  font  dix ,  et  dix  font  vingt. 
Soixante  et  trois  livret  quatre  sols  six  deniers.  SI 
bien  donc  que  ,  de  ce  mois  ,  j'ai  pris  utié ,  deux , 
trois  ,  quatre,  cinq ,  six ,  sept  et  huit  médecines  ;  et 
un,  deux,  trois,   quatre,   cinq,  six,   sept,  huit, 
neuf,  dix,  onze  et  douze  lavemeils;  et  l'autre  mois, 
il  y  avoit  douze  médecines  et  vingt  lavemens.  Je  né 
m'étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois- 
ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  monsieur  Purgon ,  afin 
qu'il  mette  ordre  à  cela.  Allons ,  qu'on  m'ote  tout 

ceci.  (  Voyant  que  personne  ne  vient,  etqa*il  n'y  a  ancmi  de  sesgeus 

dans  sa  chambre.  )  Il  n'y  a  personne  ?  J'ai  beau  dire  ^  on 
me  laisse  toujours  seul;  il  n'y  a  pas  moyen  dé  les 

arrêter  ici.  (après  aVoîr  sonne  une  sonnette  qui  est  snr  sa  table.) 

Us  n'entendent  point,  et  ma  sonnette  nefait  pas  assez 

de  bruit,  (après  avoir  sonné  poar  là  deuxième  fois.)  Point  d'af- 
faire, (après  avoir  sonné  encore.)  Ils  SOnt  SOUrds.  ToinCtte. 
(après  avoir  fait  le  pins  de  brnit  qu'ail  jient  avec  sa  sonnette.  )  Tout 

comme  si  je  ne  sonnois  point.  Chienne ,  coquine. 
VI.  a8 
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(▼oyMit  qu'il  floniM  encore  mnttlenent.)  J  enrage.    Drelin, 

drelin,  dreUn.  Garogne,  à  tous  les  diables.  Est- il 
possible  qia'on  laisse  comme  cela  un  pauvre  malade? 
Drelin ,  drelin ,  drelin.  Voilà  qui  est  pitoyable  !  Dre- 
lin  y  drelin ,  drelin.  Ah,  mon  Dieu!  ils  me  laisseront 
ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin. 

SCÈNE  IL 

ARGAN,  TOINETTE. 

TOIJCTETTE,  en  entrant. 

On  y  va. 

ARGAN. 

Ah ,  chienne  !  ah ,  carogne!.... 

TOINSTTE,  iaisant  Aemblant  de a'étre  cogné  la  Ute. 

Diantre  soit  de  votre  impatience  !  Vous  pressez  si 
fort  les  personnes ,  que  je  me  iiuis  donné  un  grapd 
coup  à  la  tête  contre  la  came  d'un  volet. 

ARGAN,  encoUre. 

Ah,  traîtresse!.... 

TOINETTE,  inteuoinpant  Aigan» 

Ah! 

AEGAN. 

Il  y  a.... 

TOIN£TT£. 

Ahl 

ARGAN. 

Il  y  a  une  heure.... 

TOINETTS. 

Ah! 


I 

Tu  m'as  Uû$sé...« 

TOi;if£TTS« 

Ah! 

ARGAir. 

Tais-toi  donc,  coquiae,  .qu^  je  te  querelle. 

Çàn-moD  ^ ,  iQa  foî ,  jen  suis  d'avis ,  apnàs  ce  qa# 
je  me  suis  fait. 

A  ne  Air. 
Tu  m'as  fitit  égosiller ,  carognt. 

T015ETTB. 

Et  vous  m'avez  fait ,  vous ,  casser  la  tête  ;  Tun 
vaut  bien  l'autre.  Quitte  à  quitte ,  si  vous  voulez. 

AKGAK. 

Quoi!  coquine.... 

TOIITETTE. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

A  R  G  ILN. 

Me  laisser ,  traîtresse  ! 

TOINETTlS^  ittterrpQipant  encore  Argao. 

Ah! 

chienne,  tu  veux.... 

Ahl 

Quoi  !  il  fau4r^  ^^co€^  ^i,ie  je  ;p'^e  ps^s  le  plaisir 
de  la  quereller  ! 
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TOIITETTE. 

Querellez  tout  votre  saoul ,  je  le  veux  bien^ 

Tu  m'en  empêches ,  chienne ,  en  m'interrotnpant 
à  tous  coups. 

TOIITETTB. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller ,  il  faut  bien 
que  de  mon  côté  j'aie  le  plaisir  de  pleurer;  chacun 
le  sien,  ce  n'est  pas  trop.  Ah! 

AHGAir. 

Allons,  il  en  faut  passer  par  là.  Ote-moi  ceci,  co* 
quine,  âte-moi  ceci,  (après •*étréi«yé.}  Mon  lavement 
d'aujourd'hui  a-t-il  bien  opéré  ? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TQIÎTETTE. 

Ma  foi,  je  ne  me  mêle  point  de  ces  afïaires-Ià; 
c'est  à  monsieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez ,  puis- 
qu'il en  a  le  profit. 

ARGAir. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour 
l'autre  que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-Ià  et  ce  monsieur  Purgon 
s'égaient  bien  sur  votre  corps  :  ils  ont  en  vous  une 
bonne  vache  à  lait^  et  je  voudrois  bien  leur  deman- 
der quel  mal  vous  ave?  pour  vous  faire  tant  de 
remèdes. 
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ARGA.N. 

Taisez- VOUS,  ignorante;  ce  n'est  pas  à  vous  à 
contrôler  les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me 
fasse  venir  ma  fille  Angélique  ;  j*ai  à  lui  dire  quel^ 
que  chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle  -  même  ;  elle  a  deviné 
votre  pensée. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,   TOINETTE. 

ARGAN. 

Approchez,  Angélique,  vous  venez  à  propos;  je 
voulois  vous  parler. 

ANGELIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN» 

Attendez.  (  à  Toîaetta.  )  Donnez-moi  mon  bâton  ;  je 
vais  revenir  tout  à  l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant 
nous  donne  des  affaires, 

SCENE  IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGELIQUE. 
TOINETTE. 

TQIKETTE. 

Quoi? 


1 


436       LE  Malade  imaginaire, 

ANGÉLIQUE. 

Kègardé  moi  un  peu. 

TOIITÉTTÈ. 

Eh  bièu ,  je  idùs  regat^de. 

AITGIÊLIQUE. 

Toinette. 

fOlifÈfTÉ. 

Eh  bien,  quoi?  Toinette. 

ÂisciLtQVÉ. 
Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez;  dd  nôtre  jeune  amant  ?  car 
t*eit  sur  lui  depuis  sit  jours  que  i-oulent  tous  nos 
entretiens,  et  vous  n'êtes  point  si  bien  si  vous  n'en 
parlez  à  toute  heurd. 

Puisque  tu  connois  te\A ,  que  n'es-tu  donc  la  pre- 
lÉiièfè  à  m'en  entretenir  ?  et  que  ne  iti'épargnes-tu  la 
peine  de  te  jeter  sur  ce  discours? 

tOlNETTfi. 

yëui  ne  nt'en  donnei  pas  le  temps,  et  vous  avez 
des  soins  là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGELIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  sailrois  tne  lasser  de  te  parler 
de  lui,  et  que  mon  cœur  pro6te  avec  chaleur  de 
tous  les  momens  de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi, 
condamnes  -  tu ,  Toinette,  les  sentimens  que  j'ai 
pour  lui  ? 

TOlNETtB. 

Je  n^ai  garde, 
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ANGIÊLIQUE. 

Ai -je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  im- 
pressions ? 

TOIWETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

AirGl^LIQUE. 

Et  Youdrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres 
protestations  de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne 
pour  moi  ? 

TOIITETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGELIQUE. 

Dis^moi  un  peu  :  ne  trouves-tu  pas ,  comme  moi , 
quelque  chose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans 
Taventure  inopinée  de  notre  connoissance  ? 

TOINETTE. 

Oui.  ^ 

ANGELIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser 
ma  défense,  sans  me  connoître,  est  tout-à-fait  d'un 
honnête  homme  ? 

TOIKETTB. 

Oui. 

ANGELIQUE. 

Que  Ton  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement^ 

TOINXTTS. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  ? 
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TOIFETTE. 

Oh ,  oui. 

ANGELIQUE. 

Ne  trouves-tu  pa^ ,  Toinette ,  qu'il  est  bien  fait 
de  sa  personne  ? 

TOIITETTE. 

Assurément. 

ANGELIQUE. 

Qu'il  a  le  meilleur  air  du  monde  ? 

TOIITETTE. 

Sans  doute. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  queU 
que  chose  de  noble  ? 

TOINETTE. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné 
oue  tout  ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINETTE, 

Il  est  vrai. 

ANGELIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  con- 
trainte où  l'on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce 
aux  doux  empressemens  de  cette  mutuelle  ardeur 
que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGIÊLIQUE. 

Mais ,  ma  pauvre  Toinette ,  croîs-tu  qu'il  m'aiuie 
jutant  qu'il  me  le  dit  ? 
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TOINETTE. 

Hé,  hé,  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  su-      ' 
jettes  à  caution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent 
fort  à  la  vérité ,  et  j*ai  vu  cje  grands  comédiens  là- 
dessus. 

ANGELIQUE. 

Ah,  Toinette!  que  dis-tu  là  ?  Hélas  !  de  la  façon 
qu'il  parle,  seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dît 
pas  vrai  ? 

TOIITETTE. 

En^tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie ,  et  la 
résolution  où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous 
faire  demander  en  mariage  est  une  prompte  voie  à 
vous  faire  connoître  s'il  vous  dit  vrai  ou  non.  C'en 
sera  la  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Toinette!  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai 
de  ma  vie  aucun  homme^ 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V. 

ARGAN,   ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Or  çà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle, 
où  peut-être  ne  vous  attendez-vouç  pas.  On  vous 
demande  en  mariage^  Qu'est-ce  que  cela  ?  vous  riez? 
Cela  est  plaisant ,  oui ,  ce  mot  de  mariage.  Il  n'est 
rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles.  Ah,  nature > 
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nature  !  A  ce  que  je  puis  voir ,  ma  fille ,  je  n'ai  que 
faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous 
marier. 

AITGIÊLTQUE. 

Je  dois  faire ,  mon  père ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  m'ordonner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante; 
la  chose  est  donc  conclue ,  et  je  vous  ai  promise. 

ang]£lique. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément 
toutes  vos  volontés. 

ARGAir. 

Ma  femme ,  votre  bellé-mère,  avott  envie  que  je 
vous  fisse  religieuse  et  votre  petite  sœur  Louison 
aussi,  et  de  tout  temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela.' 

TOINETTE,  ipart. 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage  ;  mais 
je  l'ai  emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

AITGÉLIQUE. 

Ah,  mon  père ,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes 
vos  bontés  ! 

TOINETTE,  àArgan, 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela ,  et  voilà 
Faction  la  plus  sage  que  vous  ayiez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne  ;  mais  on  m'a 
dit  que  j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 
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ANGELIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ARGÀir. 

Comment  !  Tas-tu  vu  ? 

AUrCJÊLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m^autorise  à  vous 
pouvoir  ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de 
vous  dire  que  le  hasard  nous  a  fait  connoître  il  y  a 
six  jours ,  et  que  la  demande  qu'on  vou»  a  faite  est 
un  effet  de  l'inclination  que,  dès  cette  première  vue, 
nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ARC  Air. 
Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien  aise  ;  et 
c'est  tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Ils 
disent  que  c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  £sdL 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  mon  père.  , 

ARGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

ARGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ARGAN. 

De  bonne  physionomie. 

ANGÉLIQUE. 

Très  bonne. 


-/ 
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AEGAN. 

Sage  et  bien  né. 

ANGÉLIQUE. 

Tout-à-fait. 

ARGA]^. 

Fort  honnête. 

^  A]!rG£LIQU£. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ARGAir. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGELIQUE. 

c'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGELIQUE. 

Lui ,  mon  père  ? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  Fa  pas  dit? 

ANGELIQUE. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  Ta  dit  à  vous? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGELIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connoît? 

ARGAN. 

La  belle  demande!  Il  faut  bien  qu'il  le  connoisse, 
puisque  c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante ,  neveu  de  monsieur  Purgon  ? 
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ARGAir. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  Ton 
l'a  demandée  en  mariage? 

ANGÉLIQUE. 

Hé,  oui. 

ARGAir. 

Eh  bien ,  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui 
est  le  fils  de  son  beaii-frère  le  médecin ,  monsieur 
Diafoirus;  et  ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et 
non  pa«  Cléante;  et  nous  avons  conclu  ce  mariage-là 
ce  matin,  monsieur  Purgon,  monsieur  Fleurant  et 
moi;  et  demain  ce  gendre  prétendu  me  doit  être 
amené  par  son  père»  Qu'est-ce?  vous  voilà  toute 
ébaubie  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avez 
parlé  d'une  personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOIWETTE. 

Quoi,  monsieur!  vous  auriez  fait  ce  dessein  bur- 
lesque? et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous 
voudriez  marier  votre  fille  avec  un  médecin  ? 

\RGAN. 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu,  coquine,  impudente 
que  tu  es  ?  ' 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  !  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  in^ 
vectives.  Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner 
ensemble,  sans  nous  emporter  ?  Là,  parlons  de  sang- 
froid  :  quelle  est  votre  raison,  s'il  vous  plaît,  pour 
un  tel  mariage  ? 
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ARGAN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade 
comme  je  suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  elt  de9 
alliés  médecins ,  afin  de  pi'appuyer  de  bons  secours 
contre  ma  maladie,  d'avoir  dans  ma  famille  le^  sour- 
ces  des  remèdes  qui  me  Sjont  nécessaires,  et  d'être  à 
même  des  cons^ultations  et  des  ordonnaoees. 

TOIWETTE. 

Eh  bien ,  voilà  dire  une  raison  ;  et  il  y  a  plaisir  à 
se  répondre  doucement  les  uns  aux  autres.  Mais, 
monsieur,  mettez  Ja  main  à  la  conscienoe.  Est-ce  que 
vous  êtes  malade  ? 

ARGAN. 

Comment,  coquine!  si  je  suis  malade?  si  je  suis 
malade  y  impudente  ? 

TOIKETTE. 

Eh  bien,  oui,  monsieur,  vou»  êtes  naïade, 
n'ayons  point  de  querelle  là-dessus.  Oui ,  vous  êtes 
fort  malade,  j'en  demeure  d'accord,  et  plus  maladie 
que  vous  ne  pensez  ;  voilà  qui  est  fait.  Mai^  votre 
fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle;  et  .n'étant  point 
malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner  un  mé- 
decin. 

ARGAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ;  et 
une  fille  de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce 
qui  est  utile  à  la  santé  de  son  père. 

TOI  NETTE. 

Ma  foi ,  monsieur ,  vattle2-vQU3  qu'en  amie  je  vous 
donne  un  conseil? 
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AR6AN. 

Quel  est-il  ce  conseil  ? 

TOIWETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAN. 

Et  la  raison  ? 

TOINETTE. 

c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

TOIWETTE. 

Non. 

ARGAir. 

Ma  fille? 

TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de 
monsieur  Diafoirus ,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus, 
ni  de  tous  les  Diafoirus  du  monde.  ^ 

ARGAN. 

J'en  ai  affaire,  moi.  Outre  que  le  parti  est  p]u$ 
avantageux  qu'on  ne  pense,  monsieur  Diafoirus  n'a 
que  ce  fils-là  pour  tout  héritier;  et,  de  plus,  mon- 
sieur Purgon,  qui  n'a  ni  femme  ni  enfans,  lui  donne 
tout  son  bien  en  faveur  de  ce  mariage  ;  et  monsieur 
Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  mille  bonnes  livres 
de  rente. 

TOINETTE. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens ,  pour  s'être  fait 
si  riche. 
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Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose  j  sans 
compter  le  bien  du  père. 

TOIITETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  j^en  re- 
viens toujours  là.  Je  vous  conseille,  entre  nous,  de 
lui  choisir  un  autre  mari,  et  elle  n'est  point  faite 
pour  être  madame  Diafoirus. 

ARGAN. 

Et  je  veux,  moi ,  que  cela  soit. 

TOINETTE. 

Hé,  fi  !  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Gomment!  que  je  ne  dise  pas  cela? 

TOINETTE. 

Hé  9  non. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous 
dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra  ;  mais  je  vous  dis  que  je 
veux  qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINETTE. 

Non ,  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

•   Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 
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▲  RGAN. 

Elle  le  fera ,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOIWETTE. 

* 

Vous? 
Moi. 

TOIITETTS. 

Bon! 

ARGAir. 

Comment  y  bon? 

TOIKETTE. 

Tous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent? 

TOIWETTE. 

Non. 

ARGAir. 

Non? 

TOINETTÈ. 

Non. 

ARGAir. 

Ouais,  voici  qui  est  plaisant.  Je  ne  mettrai  pas 
ma  fille  dans  un  couvent,  si  je  veux?' 

TOIHETTE. 

Non,  vous  dis- je. 

AUGAK. 

Qui  m'en  empêchera? 

Vous-même. 

VI.  29 
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AHGA.K< 

I 

Moi? 

TOIÎTETTE.  ^ 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur4à. 

ARGAN. 

Je  Taurai. 

TOIITETTE. 

Vous  vous  inoqueif. 

ARGAir. 

Je  ne  me  moque  poît^t. 

TOIWETTE. 

La  tendresse  paterftèlle  tou^  prendra. 

ÀfettAiT. 
Elle  ne  me  prendra  .point. 

Une  petite  larme  ou  deux,  1^  bras  jetés  au  cou, 
un  mon  petit  papa  mignon,  prononcé  tendreaient, 
sera  assez  pour  vous  toucher* 

ARGAir. 

Tout  cela  ne  fera  ri^n*  i^^ 

TOIICETTE. 

Oui,  oui. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  point* 

TOrNETTE. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il  ne  faut  point  dire,  bagatelles. 

TOINEÎÏ». 

Mon  Dieu!  je  vous  coxuKÂr,  vous  êtes  bon  natu- 
rellement. 
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Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  méchant  quand  je 
veux. 

TÙÎTfÉittn. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que 
vous  êtes  malade. 

Je  lui  i^énlniaillde  absolument  de  se  préparer  à 
prendre  le  mari  que  je  dis. 

TOIIfBTTÈ. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

AROAïf. 

Où  est-ce  donc  que  tibus  sommes?  Et  quelle  au- 
dace est-ce  là,  à  une  coquine  de  servante,  de  parler 
de* la  sorte  devant  son  maître? 

TOIWETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une 
servante  Lien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

•  A  R  G  A  If  ,  coonnt  apcès  Toinette. 

Ah ,  insolente ,  il  faut  que  je  t'assomme! . 

TOINETTE,  éYitant  Argan ,  et  oMltapt  Hi^nHaise  entre  elle  et  lai. 

Il  est  4€  mon  devoir  dem'op^oseraux  ohos^  qui 
vous  peuvent  déshonorer. 

▲tlGAir  ,  'èmHWi  Êftéê  Tolâelt*  «  MloÉk'  dé  la  thaui ;aV4é«Bi» 

bâton. 

Viens,  viens  que  je  t'apprenne  à  parler. 

TOINETTE,  te  saoTant  da  c6té  où  n'est  point  Argan. 

Je  m'intéresse ,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point 
laisser  &ire  de  folie. 
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Chienncf. 

TOINETTE,  de  même. 

Non ,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

ARGAJN,  de  mime. 

Pendarde. 

TOINETTE,  de  même. 

Je  ne  veux  point  qu  elle  épouse  votre  Thomas 
Diafoirus. 

A  &  G  A  N  )  de  même. 

Garogne. 

TOINETTE  9  de  même. 

Et  elle  m'obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAir,  AWéunt. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m  arrêter  cette  co^ 
quine-là. 

ANGIÉLIQUE. 

Eh ,  mon  père ,  ne  vous  faites  point  malade. 

A  R  G  A  If,  à  Angélique. 

Si  tu  ne  me  Tarrêtes ,  je  te  donnerai  ma  malé- 
diction. 

TOIITBTTE^  en  s^en  allant. 

Et  moi ,  je  la  déshériiterai  si  elle  vous  obéit 

ARGAir,  se  jetant  dans  ta  eiuifee.  * 

.  Ah  !  ah  !  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire 
mourir. 


r  • 


•    .  />  I 
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SCÈNE  VI. 

BÉLINE,  ARGAN. 

ABGAir. 

Ah,  ma  femme,  approchez! 
Qu*avez-vous ,  mon  pauvre  mari?* 

ABGAir. 

Yenez-YOus-en  ici  à  mon  secours. 

BÈLÏTXIE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a^  Qiob  petit  fils? 

ARGAN. 

Mamîe.  ! 

Mon  ami.  -y 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

Hélas ,  mon  pauvre  petit  niari  !  Comment  donc , 
mon  ami  ? 

ARGAIC. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  inso- 
lente que  jamais. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAir.. 

Elle  m'a  fait  enrager ,  ma  mie. 

BÉLINE. 

Doucement ,  mon  fils. 
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A  R  G  A  N. 

Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant^  les  choses 
que  je  veux  faii*^. 

BÉLINE. 

Là ,  là ,  tout  doux. 

ARMAIT, 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  j^  ne  suis 
point  malade. 

Bi^Liirs. 
C'est  une  impertinente. 

ARGAir. 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  0st. 
Oui ,  mon  cœur ,  elle  a  tort. 

ARGAir* 

M'amour ,  cette  coquin&-là  me  fera  mourir. 

BÉLINÉ. 

Hé  là,  hé  là. 

ARGAïT. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  ftis. 

B^LINE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAir. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me 
la  chasser. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu!  mon  fils^,  il  n'y  a  point  de  serviteurs 
et  de  servantes  qui  niaient  leurs  défauts.  On  est 
contraint  parfois  de  souffrir  leurs  mauvaises  qualités 
à  cause  des  bonnes.  Celle-ci  est  adroite,  soigneuse, 
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diligente,  et  surtout  fidèU  ;  9t  vous  savez  qu'il  faut 

maiiitagtnt  de  f^ndm  pcéeitutkMi»  pour  l«s.  gens, 
qu«  Ton  prmd,  H<^,  ToiwU». 

SCÈNE  VII. 

ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 

Madame? 

.    Pourquoi  clonç  eiH^ce  qye  vous  mç tt^z  moq  mari 
en  colère  ? 

.   T0I96TTE,  d'Ai(fo«^4ilii€«!r««(^ 

Moi ,  madame  ?  Hélas  !  je  w  sais  pas  w  que  vous 
me  Toul^z  àkt ,  et  je  ne  songe  qu'à  qoviplaîre  à 
Monsieur  ^n  toutes  choses. 

Âb  f  la  traîtresse  ! 

Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donnfr  sa  611e  en  ma- 
riage au  fils  de  monsieufr  Diafoirus  ;  je  lui  ai  répondu 
que  je  trouvois  te  parti  avantageux  pour  elle ,  mais 
que  je  croyois  q^'il  ffroit  mieux  de  la  mettre  dans 
un  couvent. 

BBLIKH. 

Il  n'y  a  pas  si  grand  mal  à  cela ,  et  je  trouve  qu'elle 
a  raison. 

AROAlf.  ^ 

Ah ,  m'amour ,  vous  la  croyez!  C'est  une  scélérate, 
elle  m'a  dit  cent  insolences. 
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Eh  bien ,  je  tous  crois ,  mon  ami.  Là ,  remettes* 
vous.  Écoutez,  Toinette,  si  tous  (achez  jamais  mon 
mari ,  je  vous  mettrai  dehors.  Ça ,  donnez-moi  son 
manteau  fourré,  et  des  oreillers ,  que  je  raccom- 
mode dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne  sais  comment. 
Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos  oreilles; 
il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre  l'air 
par  les  oreilles. 

ARGAir. 

Ah ,  ma  mie  1  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les 
soins  que  vous  prenez  de  moi; 

B  ^  L I N  E  ,  accommodant  1m  oreillers  qnVUe  met 'antour  d'Ai^an. 

Levez-vous ,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons 
eelui-ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre 
côté.  Mettons  celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet 
autre-là  pour  soutenir  votre  tête. 

TOlIfETTE,  loi  mettant  rndement  m  oreiller  aor  U  fête. 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

J:  R  G  A  N  ,  ae  ferant  en  colère  •  et  fêtant  lea  oreîllen  à  OToînette  ^i 

a'enfiik. 

Ah ,  coquine  tu  veux  m'étouffer. 

SCÈNE  vm. 

ARGAN,  BÉLINE. 

BJÊLIITE. 

HÉ  là,  hé  là.  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

^«  A  R  G  A  N  ,  se  jetaut  dans  sa  chaise. 

Ah ,  ah ,  ah  !  je  n  en  puis  plus. 
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» 

BiLINE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

ARGAN. 

Vous  ne  connoissez  pas ,  m^amour,  la  malice  de  la 
pendarde.  Ah  1  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi  ;  et  il 
faudra  plus  de  huit  médecines  et  de  douiiè  laveniens 
pour  réparer  tout  cecii 

Là ,  là  )  taon  petit  ami  ^  apaisez-vo  us  Un.peui 

ARCAir. 

Ma  mie ,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

B£IiIIV£« 

Pauvre  petit  fils  ! 

Pour  tâcher  de  t^connoitre  Tamour  que  tousse 
portez^  je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit^ 
faire  mon  testament.  ^ 

BitlIfE. 

Ah,  mon  ami!  ne  parlons  point  de  cela ,  je  tous 
prie ,  je  ne  saurois  soufFrir  cette  pensée  ;  et  le  seul 
mot  de  testament  me-  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAir. 

ie  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BIÉLIKE. 

Le  voilà  là-dedans  que  j'ai  amené  avec  moi. 

akgAn. 
Faites^le  donc  entrer,  m'amo\ir. 

BÉtlNE. 

Hélas ,  mon  ami  !  quand  on  aime  bien  un  mari ,  on 
n'est  guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 
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SCÈNE  IX. 

M.  DE  BONNEFOI,  BÉLINE,  ARGAN. 

ARGÂH. 

Approches  ,  monsieur  de  Boniiefoi ,  approcheac 
Prenez  un  siège ,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dît 
que  vous  étiez  fort  honnête  homme,  et  tout-à-fait  de 
ses  anûfi  ;  et  je  I  ai  ohargée  de  vou^  parler  pour  un 
testament. 

Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  psurler  de  ces 
choses-là. 

M.   J}^  BOiniEFOI. 

EUem'à,  monsieur,  expliqué  vos  intentions ,  et 
le  dessein  eîi  voua  êtes  pour  elle;  et  j'ai  a  vous  dire 
là-dessus ,  que  vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre 
femme  par  votre  testament. 

Mais  pourquoi  ? 

M.    DE   BONNBFOr. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit 
écrit ,  cela  se  pourroit  faire  ;  mais  à  Park ,  et  dans 
les  pays  coutumiers ,  au  moins  dans  la  plupart,  c'est 
ce  qui  ne  se  peut  ;  et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout 
l'avantage  qu'homme  et  femme  conjoints  par  mariage 
se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre ,  c'est  un  don  mutuel 
entre-vifs  ;  encore  faut-»il  qu'il  n'y  ait  enfans ,  soit 
jàes  deux  conjoints ,  ou  de  l'un  d'eux ,  lors  du  décès 
du  premier  mourant. 
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AROAlf. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente ,  qu^un  mari 
iie  puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé 
tendrement ,  et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin.  Tau- 
rois  envie  de  consulter  mon  avocat ,  pour  voir  com- 
ment je  pourrois  faire. 

Itr.    DE   BOHNEFOr. 

Ce  nW  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller;  car 
ils  sont  d'oi'dinaire  sévères  là-desis»us ,  et  s'imaginent 
que  c'est  un  grand  crime  que  de  disposer  en  fraude 
de  la  loi'.  Ce  sont  g^n&  de  difficultés,  et  qui  sont 
ignorans  des  détours  de  la  conscience.  Il  y  a  d'autres 
personnes  à  consulter  qui  sont  bien  plus  accommo» 
dantes ,  qui  ont  des  expédiens  pour  passer  douce» 
ment  par-dessus  la  loi,  cfl  rendre  juste  ce  qui  n'est 
pas  permis  ;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d*une 
affaire ,  et  trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume 
par  quelque  avantage  indirect.  Sans  cela,  011  en 
serions-nous  tous  les  jours  ?  Il  faut  de  la  facilité  dans 
les  choses,  autrement  nous  ne  ferions  rien,  et  je  ne 
donnerois  pas  un  sol  de  notre  métier. 

ARGAir. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur,  que  vous 
étiez  fort  habile  et  fort  honnête  homme.  Gomment 
puis-je  faire,  s'il^vous  platt,  pour  lui  donner  mon 
'  bien  et  en  frustrer  mes  enfans? 

M.    DE   EONNEFOr. 

Comment  vous  pouvez  faire  ?  Vous  pouvez  choisir 
doucement  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel 
vous  donnerez ,  en  bonne  forme ,  par  votre.  4|psta<- 
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ment ,  tout  ce  que  voas  pouvez  ;  et  cet  ami  ensuite 
lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore  contracter  un 
grand  nombre  d'obligations,  lion  suspectes^  au  prô6t 
de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme ,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront 
leur  déclaration ,  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que 
pour  lui  faire  plaisir.  Vous  pouvez  aussi ,  pendant 
4[ue  vous  êtes  en  vie ,  mettre  ^ntrls  ses  mains  de  T^r- 
gent  comptant ,  ou  des  billets  que  vous  pouvez  avoir 
payables  au  porteur. 

Mon  Dieu ,  il  ne  &ut  point  vous  tourmenter  de 
tout  cela!  S'il  vient  faute  de  vous ,  mon  fils ,  je  ne 
veux  plus  rester  au  monde. 

▲  RGAN. 

Ma  mie. 

BÉLINE.  ' 

Oui ,  mon  ami ,  si  je  fiiiis  assez  malheureuse  pour 
vous  perdre....  . 

ARGAN. 

Ma  chère  femme. 

BÉLINIR. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARGAir. 

M'amour, 

BÉLIKE.      ^ 

Et  je  suivrai  vos  pas ,  pour  vous  faire  connoîtrè 
la  tendresse  que  j'ai  pour  vous. 

ARGAir. 

Ma  mie ,  vous  me  fendez  le  cœur.  Gotisoiez-vous, 
je  ¥l|ts  en  prie. 
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M.    DE   BONKEFOI,  &  Béline. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  y  et  les  choses  n'en 
sont  point  encore  là. 

BÉLIITE. 

Ah,  monsieur!  vous  ne  savez  pas  ce  que  c^st 
qu'un  mari  qu'on  aime  tendrement. 

Tout  le  regret  que  j'aurai ,  si  je  mei;|rs ,  ma  mie, 
c'est  de  n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur 
Purgon  m'avoit  dit  qu'il  m'en,  feroit  faire  un. 

H.  DE  BonrirEEOi. 

Gela  pourroit  venir  encore. 

ABGÀir. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon 
que  monsieur  dit  ;  mais ,  par  précaution ,  je  veux 
vous  mettre  entre  les.  mains  vingt  mille  francs  en 
or,  que  j'ai  dans  le  lambris  de  mon  alcôve.,  et  deux 
billets  payables  au  porteur ,  qui  me  sont  dus^  l'un  par 
monsieur  Damon ,  et  l'autre  par  monftieur  Gérante. 

BÉLIITE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!... 
Combien  ditesrVQus  qu'il  y  a  dans  votre  alciove  ? 

ARGAN. 

vingt  mille  francs ,  m'amour. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!... 
De  combien  sont  les  deux  billets  ? 

ARGAir. 

Ik  soht ,  ma  mie ,  l'un  de  quatre  milk^  Uyres ,,  et 
l'autre  de  si^ 
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BÉLINE. 

Tous  l6s  hietu  du  monde ,  mon  ami  j  ne  me  sont 
rien  au  prix  de  vous.  ^ 

M.   DE   BOlflfElfOI,  &  Argan. 

Voulec-Tous  que  nous  procédions  au  testament  ? 

ARGAlf. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serions  mieux  dans 
mon  petit  cabinets  M'amour,  conduîseatmoi,  je  vous 
prie. 

BÉLIKE. 

Allons,  mon  pauvre  petit  fils. 

SCÈNE   X.' 
ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOI]!r.£TTE% 

Les  voilà  avec  un  notaire ,  et  j'ai  oui  parler  de 
testament.  Votre  belIe^-mère  ne  s'endort  point  ;  et 
c'est  sans  doute  quelque  conspiration  contre  vos 
intérêts,  où  elle  pousse  votre  père. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie ,  pourvu 
qu'il  ne  dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois ,  Toi- 
nette,  les  desseins  tiolens  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne 
m'abandonne  point ,  je  te  prie ,  dans  Textrémité  où 
je  suis* 

ÏOIITÉÏTE. 

Moi,  vous  abandonner  ?  j'aimerois  mieux  mourir. 
Votre  belle^mè^e  a  beau  me  faire  sa  confidente  y  et 
me  vouloir  jeter  dans  ses  intérêts ,  je  n'ai  jamais  pu 
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avoir  d'inclination  pour  elle  ;  et  j'ai  toujours  été  de 
votre  parti.  Laissez-moi  faire,  j'emploierai  toute 
chose  pour  vous  eenrir  ;  mais  pour  vous  servir  avec 
plus  d'effet ,  je  veux  changer  de  batterie ,  couvrir  le 
zèle  que  j'ai  pour  vous  ;  et  feindre  d'entrer  dans  les 
sentimens  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère* 

A1ÏGJÉLIQU£. 

Tâche,  je  t'en  c^^njure^  dé  faire  donner  avis  à 
Gléante  du  mariage  qu'on  a  conclu. 

TOIN£TT£. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office ,  que  le 
vieux  usurier  Polichinelle  mon  amant ,  et  il  m'en 
coûtera  pour  cela  quelcpies  paroles  de  douceur ,  que 
je  veux  bien  dépenser  pour  vous.  Pour  aujourd'hui 
il  est  trop  tard  ;  mais  demain ,  de  grand  matin ,  je 
l'envoyerai  quedr,  et  il  sera  ravi  de*... 

SCÈNE  XL 
BÉLINE,  dam  u  maiion,  ANGÉLIQUE ,  TOINETTE. 

TomBTTK. 

TOlKCrTS,  AAoféliiçi» 

Voilà  qu'on  m'appelle  ;  bon  soir;  reposes- vou$  sur 
moi. 

ÏIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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PREMIER  INTERMÈDE. 

L«  théâtre  représente  une  pUoe  publique^ 


SCENE  I. 

POLICHINELLE,  teni. 

O  Âmoqr,  Andour,  Amour,  Amour!  Pauvre  Poli- 
chinelle ,  quelle  diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre 
4ans  la  cervelle  ?  A  quoi  t'amuses-tu,  misérable  in*^ 
sensé  que  tu  es?  Tu  quittes  le  soin  de  toa  négoce, 
e^  tu  laisses  aller  tes  affaires  à  Fabandon  ;  tu.  ne 
manges  plus ,  tu  ne  bois  presque  plus ,  tu  perds  le 
repos  de  la  nuit,  et  tout  cela,  pour  qui?  pour  une 
dragonne,  franche  dragonne;  une  diablesse  qui  te 
rembarre,  et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui 
dire.  Mais  il  n'y  a  point  à  raisonner  là-dessus  :  tu  le 
veux.  Amour;  il  faut  être  fou  comme  beaucoup  d'au- 
tres. Gela  n'est  pas  le  mieux  du  monde  à  un  homme 
de  mon  âge  ;  mais  qu'y  faire?  On  n'est  pas  sage  quand 
on  veut  ;  et  les  vieilles  cervelles  se  démontent  comme 
les  jeunes. 

Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma 
tigresse  par  une  sérénade.  Il  n^y  a  rien ,  parfois,  qui 
soit  si  touchant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses 
doléances  aux  gonds  et  aux  verroux  de  la  porte  de 
sa  maîtresse.  (  aprèi  tToir  pn»  ton  inth.  )  Yoici  de  quoi 
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ftctompagner  ma  voix.  O  nuit,  ô  chère  nuit!  porte 
mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  le  lit  de  mon 
inflexible. 

Nott'  e  di  v*am  e  v'adoro^ 
Cerc'  un  si  per  mio  ristoro, 

Ma  se  voi  dite  di  no, 

Beir  ingrata,  io  morirô» 

Frà  la  speranza 
S'afflige  il  cuore^ 
In  lontananza 
Gonsum'  a  l'hore  ; 
Si  doiceinganno 
Ghe  mi  ûgùrh 
Brève  l'aifantio , 
Âhi  troppo  dura! 
Cosi  per  tropp'  amar  languiseo  e  muoro , 

Nott'  e  di  v^am'  e  v'adoro, 
Gerc'  un  si  per  mio  ristoro, 

Ma  se  voi  dite  di  no , 

Beir  ingrata,  io  morirô. 

Se  non  dormite, 
Âlroen  pensate 
Aile  ferite 
Gh'al  cuor  mi  fate , 
D'almen  fingete 
Per  mio  conforto , 
Se  m'uccidete, 
D'haver  il  torto  ; 
Vostra  pîetà  mi  scemerà  il  martiro. 

VI.  3o 
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Nott*  fe  di  v'am'  e  Vadôrô , 
Cferc  un  si  pfer  ittlo  ristottt. 

Ma  se  voi  dite  di  no , 

Beir  ingrata,  io  morirà* 

SCÈNE  IL 

POLICHiNELLÏi,  tlNË    VIEILLE    à  U  fenêtre. 

LA   YI£ILL>£  ehante. 

Zerbih ETTi ,  ch'  ogn'  hor  con  finti  sguardi , 
Mentiti  desiri, 
Fallaci  sospiri, 
Accenti  buggiardi, 
Di  fede  vi  preggiate. 
Ah  !  che  non  m'ingannate. 
Che  gia  so  per  prova , 
Ch'  in  voi  non  si  trova 
«  Gonstatiza  ne  fede; 

Oh!  quanto  è  pàzza  colei  che  vi  crede. 
Quei  sguardi  languidi 
Non  m'innamoranô , 
Quei  sospir'  férvidi 
Più  non  m'infîàmtiiàtio , 

Vel'  giuro  à  fe. 
Zerbino  miisèto, 
Del  voslro  piàngerë 
Il  mio  cuor  lilbero 
Vuol  sempre  riderie; 

Credet'  à  wlè 
Che  gia  se  per  ptoVâ , 
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Ch'  in  voi  non  si  trova 
Constanza  ne  fede; 
Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede« 

SCÈNE  III. 

POLICHINELLE,  VIOLONS  derrière  le  théâtre. 

LES   VIOLONS   oointiHelieent  un  air. 
POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre 
ici  ma  voix! 

LES  VIOLONS  oontîmiaiit  à  joaer.  ' 
POLICHINELLE.  ' 

Paix  là,  taisez-vous,  vjolons;  iaissez-moi  me  plain- 
dre à  mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

LES   VIOLONS  de  même. 
POLICHINELLE. 

Taisez-vous ,  vous  dis-j  e ,  c'est  moi  qui  veux  chtin ter. 

LES   VIOLONS. 


Paix  donc. 


Ouais  ! 


POLICHINELL]!. 

LES  violons; 

POLICHINELLE. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE* 


Ah! 


LES   VIOLONS. 
POLIGHINXLLB. 

Est-ce  pour  rire  ? 
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LES   VIOLOirS. 
POLIGHIICELLE. 

Ah  y  que  de  bruit  ! 

LES   YIOLONS.. 
POLIGHIITELLIÉ. 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES   VIOLONS. 
POLIGHIZrSLLE. 

fenrage. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  VOUS  tairez  pas  ?  Ah ,  Dieu  soit  loué  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore  ? 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Peite  des  violcms  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE,  clxaiitcnt poar se moqaer des yiolon». 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIQLONS. 
POLICHINELLE,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
,  POLICHINELLE,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 
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I4ES   VIpIiONS. 
POLlGHIinSLLE,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

L£S   VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi ,  cela  me  divertit.  Poursuivez ,  mes- 
sieurs les  violons;  vous  me  ferez  plaisir,  (n'entendant 
plus  rien.  )  Allons  donc ,  continuez.  Je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

POLICHINELLE,  wid. 

Voila  \e  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est 
accoutumée  à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Or  sus , 
à  nous.  Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude 
un  peu ,  et  joue  quelque  pièce ,  afin  de  mieux  pren- 
dre mon  ton.  (n  prend  son  Inth  i  dont  il  fait  semblant  de  jooer , 
en  imitant  aveeles  lèTres  et  la  langue  le«80n  de  cet  instrument.  )  Plan , 

plan ,  plan.  Plin ,  plin ,  plin.  Voilà  un  temps  fâcheux 
pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin ,  plin ,  plin.  Plin, 
tan ,  plan.  Plin ,  plin.  Les  cordes  ne  tiennent  point 
par  ce  temps -là.  Plin,  plan. .  J'entends  du  bruit 
Mettons  mon  luth  contre  la  porte. 
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SCÈNE  V. 

POLICHINELLE,  ARCHERS,  clumMu et danum. 

i 

Qui  va  là?  qui  y^  là? 
POLiCHiir.^xipt:,  iMis. 
Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  la  mode  de  parler  en 
musique  ? 

l'abc  HEB. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là  ?  qui  v^  là  ? 

POLICHIITELLE,  éponvant^ 

9([or,  mroi,  moi. 
l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là,  vous  dis-je? 
'^  P0Liciiiir£i:.ii.^     , 

Moi,  mcH ,  v<iw  di^j^- 

Et  qui  toi  ?  ^t  qwi  toi  ? 

Moi,  moi,  moi^  mcâ,  vbm^  mÎM. 

L^ARCff^R. 

Dis  ton  nom ,  dis  ton  nom,  sans:  davantage  aMendre. 

4 

POLICaurKLLX^  fiÉigba9td\ttr«liieii^hafdi. 

Mon  lu»  est,  va  te  &ire  pendre. 

l'archer* 
Ici ,  camarades ,  ici. 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi. 
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Des  Archers  dansans  cherchent  Polichinelle  dans  robscurité 

po^  le  f ^^ir. 

Qpjy^  là? 

(  entendant  encor^  di^  brait  antonr  de  Ipf.  ) 

Qui  sont  les  coquins  que  j'entends  ? 

Hé  ?....  Hp^,  |ne9  l^qçiai^y  mes  gens.... 
Par  la  mort  !....  par  le  sang  !... .  j'en  jetterai  par  terre.... 
Champagne, Poitevin,  Picard,  Bàsqué,  Breton....^ 
DeimezHmfoi  teôn  «nousqueton.... 

(  Pendant  les  intervalles  qoi  sont  marqués  avec  les  points  ,ies  Arehers 
dansent  an  son  de  la  sjip|)hQn^e ,  çq  cfierc^^t  PçUçIi^iDeUe.  ) 

POLI€HII(£L  !(£  ,  .faisMR  ^emblanf  de  tif  er  nn  coap  de  pistolet. 

PQUÇ. 

(  Les  Ateliers  tombent  tbùs,  et  s'enfuient.  )    ' 

SCÈNE  VI. 
POLICHINELLE,  .eui. 

i  .    . 

ÂH,  ah,  al^,  al^  1  Cou^m^^tl  ]e,Ij^u)r  91.  donné  l'épou- 
vante !  Voilà  ^  splte^  g^^ç  4'avpi^  pçUF  de  moi  qui 
ai  peur  des  ai^^çs.  If^  foi,,  il  ^'^siV.I[ue  de  jouer 
d'adresse  en  ce  mQpde.  S^  je  n  $ivpis  tfanché  du 
grand  seigneur,  e(  ii^avp^s  ffiit  le  brave,  ils  n'au- 
roient  pas  maqqi^é  de  me,)iarjpfr.  Ab>  ?b  »  afe.  - 

(Pendant  qne  Polichinelle  croit  être  senl^  des  Archers  reviennent  sans 
faire  de  brait  ponr  entéhdre  ce  qa*il  dit.  ) 
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SCÈNE  VIL 
POLICHINELLE,  DEUX  ARCHERS,  ehntui. 

LES   DEUX    ARCHERS,  saUiiMnt Polkhinelle. 

Nous  le  tenons.  A  nous  camarades ,  à  nous. 
.    Dépêchez,  de  la  lumière. 


•# 


SCENE  VIII. 

POLICHINELLE,  LES  DEUX  ARCHERS, 

ebantans ;  ARGH£RSy  dunCaiu et  daiiMias ,  Tenaiit aT«o 
des  laateraaa. 

QUATRE   AR GH ^ H^  chantimt  ensemble. 

Ah  y  traître  !  ah,  fripon  !  C'est  donc  vous, 
Faquin,  maraud,  pendard,  impudent,  téméraire. 
Insolent,  effronté,  coquin,  filou,  voleur. 
Vous  oseï  nous  iaire  peur  ? 

POLIGHrNELLE. 

Messieurs,  c'est  que  j'étois  ivre. 

LES   QUATRE    ARCHERS. 

Non,  non,  point  de  raison; 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison ,  vite  en  prison. 

POLICHriTELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

LES   QUATRJe;   ARCHERS^ 

En  prison. 

POLICHIITELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 
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LES   Q0ATRE    AllCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Qu'ai-je  fait  ? 

L£S  QUATRE  ARCHERS. 

Bn  prison ,  vite  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller.  -    ^  r 

LES   QUATRE   ARCHERS. 

Non. 

'       POLICHINELLE. 

r 

Je  vous  prie.  *     * 

LÈS   QUATRE   ARCHERS. 

Non.  ♦  î 

POLICHINELLE. 

Èh!'   ,   '  ■  ^  ^ 

LES   QUATRE   ARCHERS. 

Non.  .  " 

POLICHINELLE. 

De  grâce!    *  --  •  . 

•     LES  QUATRE    ARCHERS; 

Non ,  non.  '  '  .    «  . 

POLICHINELLE. 

.Messieurs..    ''•»•'' 

LES   QUATRE  ARCHER& 

Non,  non'',  non.  * 

POLICHINELLE. 

S'il  vous  platt. 

LÈS    QUATRE    ARCHERS. 

Non,  non. 


I1     • 


t    * 
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FOIiICQ|NEL|<9* 

Par  charité. 

LES  QUATRE,  4i(C9SR8. 

Non,  non. 

Au  nom  du  ciel  ! 

LES   QIJA.TEJB   ARCQERS. 

Non,  non. 

»0Ll(G9|V9|4i;.Et 

Miséricorde. 

LES   QlTATaE   4RC.9ERS. 

Non,  non!  point  de  raison ^i  -,- 
Il  &ut  vous  ^ppren^r^  à  ^iyr^* 
En  prison ,  vite  en  prison. 

FOLIOVIKEL^UE. 

Eh ,  n'est-il  rien ,  messieurs ,  qui  soit  capablç  4'si^- 
tendrir  vos  4iiie9  ? 

*  -    LES  QUATRE    ARCHERS. 

U  est  aisi^  d^  rioiis  lofi|ç)i^r; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  fti^itF9U  oippire. 
Donnez-nous  ^uleip^f  ot  %xt  pistçleg-p^ur  boire , 
Nous  allons  vous  lâcher. 

Hélas ,  messieurs ,  je  vous  assure  qy^  jf  ;  ii'^f  pas 
un  sou  sur  mqii.- 

LES   QUATRE   ARGJ|J^ft$»4 

Au  déËiul^  do  ^f  pî^tç^S  9 
Choisissez  donc,  sans  façfim,,         /  \ 
D'ftvpir  tp^t^e  Qri>f  uigw>l«%, . 
Ou  douze  coups  de  bâton. .. 
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poli'Chivelle. 
Si  c'est  une  nécessité ,  et  qu'il  faille  en  passer  par 
là,  je  choisis  les  croqutgnoles. 

AU0P8 ,  préparez* VOUS  ; 
Et  compteas  bien  les  coups. 

DEUXIÈME  ENTRÉE   DE  BAXLET. 

Le4  ArcHer9  dansans  donnent  exf.  cadence  des  croquignoles 

à  Policliinelle. 

POLIGHINELIiC,  pendant  qn*on  loi  ^me  d«4  cro^iîgvoles. 

Uke  et  deux,  trois,  et  quatre,  cinq  et  six,  sept 
et  Huit ,'  neuf  et  dix ,  onze  et  douze ,  quatorze  et 
quinze. 

LES   QUATRE   ARCHER^* 

Âh ,  ah ,  vous  en  voulez  passer  ! 
Alloj^s^  c'est  à  recommencer. 

POLICHINELLE.  , 

Ah ,  messieurs ,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus  !  et 
vous  venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme 
cuite,  ràinie  mieux  encore  les  coups  de  bâton  que 
de  Tei^oiimiencâr. 

LES   QUATRE   ARCHERS. 

Soit.  Puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant, 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE   BALLET. 

Les  Archers  donnent  en  cadence  des  coups  de  bâton  à 

Polichinelle. 

POLICHINELLE,  comptant  les  conps  de  bâton. 

Un  ,  deux ,  trois ,  quatre,  cinq,  six.  Ah  !  ah  !  ah  î 
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Je  n'y  saurois  plus  résister.  Tenez  ^  messieurs ,  voilà 
six  pistôles  que  je  vous  donne. 

LES   QUATRE   ARCHEBS. 

Ah,  Fhonnéte  homme  \  Ah ,  Tâme  noble  et  belle! 
Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  PoHchinelle. 

POLICHINELLE. 

Messieurs ,  je  vous  donfte  le  bonsoir. 

LES   QUATRE   ARCHERS. 

Adieu ,  seigneur  ;  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre  serviteur.  * 

LES    QUATRE    ARCHERS. 

Adieu,  seigneur,  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Très  humble  valet. 

LES    QUATRE   ARCHERS. 

Adieu ,  seigneuiv,  adieu ,  seigneur  Polichinelle. 

*  POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

liCft  Archers  dansent  en  réjouissance  de  l'argent  qu'ils 

ont  reçu. 
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^f^^mM^n^f^m/v*^/^^^90ti^vm% 


ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  la  chambre  à* Argon. 


SCENE  I. 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

■ 

TOINETTE,  ne  reconnoissant  pas  Gléaiitc. 

Que  demandez-vous,  monsieur? 
Ce  que  je  demande  ? 

TOINETTE. 

Ah ,  ah  !  c'est  vous  !  quelle  surprise  !  Que  venez- 
vous  faire  céans  ? 

CLiANTE.  f 

Savoir  ma  destinée ,  parler  à  l'aimable  Angélique , 
consulter  les  sentimens  de  son  cf^e'ar,  et  lui  deman- 
der ses  résolutions  sur  ce  mariage  fatal  dont  on  ma 
averti. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  bût  en 
blanc  à  Angélique ,  il  y  faut  des  mystères ,  et  l'on 
vous  a  dit  l'étroite  garde  où  elle  est  retenue  ;  qu'on 
ne  la  laisse  ni  sortir  ni  parler  à  personne ,  et  que 
ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une  vieille  tante  qui 
nous  fît  accorder  la  liberté  d'aller  à  cette  comédie 
qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion  ;  et 


•    I 
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nous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette 
aventure. 


CLÉAÏTTE-' 


Aussi  ne.viens-je  pas  ici  comme  Cléante ,  et  sous 
l'apparence  de  son  amant  ;  mais  comme  ami  de  ison 
maître  de  musique,  dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de 
dire  qu'il  m'envoie  à  sa  place. 

TOINÉTTE. 

Yoici  son  père.  Retirez-vous  un  peu ,  et  me  laissez 
lui  dire  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  IL 

ARGAN,  TOINETTE. 

« 

» 

kl  R  G  A  If  ,  se  croyant  seul,  «t  unà  Iroir  Toibette. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le 
matin  dans  ma  chambre  douze  allées  et  douze  ve- 
nues; mais  j'ai  oublié  à  lui  demander  si  c'est  en 
long  ou  eh  large. 

TOIÏTETtE. 

Monsieur,  voilà  un.... 

ARCAN. 

Parle  bas,  pendarde.  Tu  viens  m'ébranler  tout  le 
cerveau ,  et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point 
parler  si  haut  à  des  malades. 

,  TOINETTE. 

Je  voudrois  voiis  dire  ,  monsieur.... 

ARGAJT. 

Parle  bas ,  te  di$*je. 

TOIWETTE. 
Monsieur. ...  (  «Ue  fait  semblant  de  parler.  ) 
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ARGAN. 

Hë? 

TOîWETTEi 
J6  VOUS  dis  <(Ue....  (die  fait  encore  semblant  de  parler.) 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ?  , 

TOIITETTE)  hamt.       ^ 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  v«ut  parler  à  tous. 

ARGAN. 

Qu'il  \ienne. 

(Toinette  fait  signe  à  Cléante  d'avancer.  ) 

SCÈNE    III. 
ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

CLEANTE. 

Monsieur.... 

TOINETTE,  à  Cléante. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  d'ébranler  le  Ger«* 
veau  de  monsieur. 

tSLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout, 
f  t  de  voir  que  vous  vous  portez  mieux.  ^ . 

TOINETTE,  feignant  d'être  elt  colért. 

Comment!  qu'il  se  porte  mieux?  cela  est  faux. 
Monsieur  se  porte  toujours  mal. 

CRÉANTE.    * 

J'ai  ouï  dire  que  monsieur  ëtoit  kmeux ,  et  J6  lui 
trouve  bon  visage. 

TOINETTE. 

Que  voulez -vous  dire  avec  votre  bon  visage? 
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monsieur  l'a  fort  mauvais  ;  et  ce  sont  des  imperti-* 
nens  qui  vous,  ont  dit  qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'est 
jamais  si  mal  porté.  ' 

ARGAN. 

Elle  a  raison. 

TOIWETTE. 

Il  marche^  dort,  mange  et  boit  tout  qpmme  les 
autres  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  sok  fort 
malade. 

ARGAN. 

Cela  est  vrai. 

GLiiANTE. 

Monsieur ,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la 
part  du^maitre  à  chanter  de  mademoiselle  vôtre  fille; 
il  s^est  vu  obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques 
jours  ;  et ,  comme  son  ami  intime  ,  il  m'envoie  à  sa 
place  pour  lui  continuer  ses  leçons ,  de  peur  qu'en 
les  interrompant  elle  ne  vînt  à  oublier  ce  qu'elle 
sait  déjà. 

ÀRGAir. 

Fort  bien.  (  k  Toinette.  )  Appelez  Angélique. 

TOIITKTTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener 
monsieur  à  sa  chambre. 

ARGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

*   TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut ,  s'il» 
ne  sont  en  particulier. 

ARGASr. 

Si  fait,  si  fait. 
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TOINETTE. 

Monsieur,  cela  né  fera  que  vous  étourdir  ;  et  il  ne 
faut  rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes, 
et  \ous  ébranler  le  cerveau. 

Point,  point,  j'aime  la  musique  ;'et  je  serai  bien 
aise  de....  Ah  !  la  voici.  (  A  Toinettc.  )  Allez-vous-en  voir^ 
vous  j  si  ma  femme  est  habillée* 


%.* 


SCENE  IV. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉAWTE. 

Venez,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé 
aux  champs,  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à 
sa  place  pour  vous  montrer. 

▲  NGJÊLIQUE^  recoonoissant Cléante* 

Ah ,  ciel  I 

Qu'est*ce  ?  d'où  vient  cette  surprise  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cl  est*. 4. 

ARGAir. 

Quoi  !  qui  vous  émeut  de  la  sorte  ? 

^ANGELIQUE. 

C'est ,  mon  père ,  une  aventure  surprenante  qui 
.  se  rencontre  ici* 

ARGAif. 

C!omment? 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand 
VI.  3i 
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embarras  du  inonde,  et  qu'une  personne  faite  tout 
comme  monsieur,  Vest  présentée  à  moi ,  à  qui  j'ai 
demandé  du  secours  ,  et  qui  m'est  venu  tirer  de  la 
•  peine  où  j'étois  ;  et  ma  sm^prise  a  été  grande  de  voir 
inopinément ,  en  arrivant  ici ,  ce  que  j'ai  eu  dans 
ridée  toute  la  nuit. 

CLJÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre 
pensée ,  soit  en  dormant ,  soit  en  veillant  ;  et  mon 
bonheur  seroit  grand  ,  sans  doute,  si  vous  étiez  dans 
quelque  peine  dont  vous  me  jugeassiez  digne  de  vous 

tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour.... 

» 

SCÈNE  V. 

ARGAN ,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE ,  TOINETTE. 

TOILETTE,   à  Argan. 

Ma  foi ,  monsieur ,  je  suis  pour  vous  maintenant, 
.  et  je  me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici 
monsieur  Diafoirus  le  père ,  et  monsieur  Diafoirus 
le  fils^  qui  viennent  vous  rendre  visite.  Que  vous 
serez  bien  engendré!  '"  Vous  allez  voir  le  garçon  le 
mieux  fait  du  monde,  et  le  plus  spirituel.  Il  n'a  dit 
que  deux  mots  qui  m'ont  ravie ,  et  votre  fille  va  être 
charmée  de  lui.    ■ 

ARGAN,  à'Gléant%,  qni  feint  de  vouloir  s'en  aller. 

Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je 
marie  ma  fille  ;  et  yoilfi  qu'pn  lui  amène  son  pré- 
tendu  mari ,  qvi'elle  n'a  point  encore  vti. 
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C'est  m'honorer  beaucoup ,  monsieur,  de  irouloir 
que  je  sois  témoin  dWe  entrevue  si  agréable. 

ARGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage  se 
fera  dans  quatre  jours. 

Fort  bien. 

ARGAK. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  m\isique,  afin 
qu'il  se  trouve  à  la  noce. 

CLÉATXTIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi.  ^ 

CLIVANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneun 

TOIWETTE. 

Allons ,  qu'on  se  range ,  les  voici. 

SCÈNE  VI.'^ 

M.  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  ARGAN, 
'  ANGÉLIQUE,   CLÉANTE,   TOINETTE,  LA- 
QUAIS. 

A  R  G  A IV" ,  mettant  la  main  à  son  bonnet  sans  Vâter. 

Monsieur  Purgon ,  monsieur ,  m'a  défendu  de 
découvrir  ma  tête.  Vous  êtis  dutaétier,  vous  savez 
les  conséquences. 

M.    DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter 
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secours  aux  malades ,  et  non  pour  leur  porter  de 
rincommodite. 

(  Argan  et  M.  Diafoîtas  parlent  en  même  temps.  ) 

ARGAir. 

Je  reçois,  monsieur, 

M.   ni^AFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur, 

ARGANr 

Avec  beaucoup  de  joie , 

M.   DIAFOIKUS. 

Mon  fils  Thomas ,  et  moi ,  ' 

ARGAN. 

"^L'honneur  que  vous  me  faites  ; 

M.    DIAFOIRUS^ 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ARGA^. 

Et  j'aurois  souhaité 

K.    BIAFOIRUS. 

Le  ravissement  ou  nous  sommés 

ARGÀir. 

De  pouvoir  aller  chez  vous , 

M.   DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nousiaites, 

ARGAN. 

Pour  vous  en  as^rer. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir 

ARGAN. 

Mais  vous  savez,  monsieur. 
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M.    DIAFOmUS. 

Dans  Thonneur,  monsieur, 

ABGAir. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade  ^ 

M.   D1AFO-IRUS. 

De  votre  alliance  ; 

AKGAINr. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose , 

M.    DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer 

AllGAN. 

Que  de  vous  dire  ici 

M.    DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre 
métier , 

ARGAir. 

m 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions 

M.    DIAFOIRTJSi 

De  même  qu'^n  toute  autre , 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoître,  monsieur, 

M.   DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAK. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

]IL.    DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle.  (  A  «on  ûu.  )  Allons , 
Thomas ,  avancez  ;  faites  vos  complimens, 

THOMAS    DIAFOIRUS,  à  M.  DWoiros. 

N'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 
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M.  DiIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS   DIAFGlKlts,  à  Argan.  *' 

Monsieur,  je  viens  saluer ,  reconnoître ,  chérir,  et 
révérer  en  vous  un  second  père  ;  mais  un  second 
père ,  auquel  j*ose  dire  que  je  me  trouve  plus  re- 
devable qu'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré; 
mais  vous  m'avez  choisi.  Il  m'a  reçu  par  nécessité  ; 
mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens 
de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce  que 
je  tiens  de  vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté; 
et  d'autant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au- 
dessus  des  corporelles,  d'autant  plus  je  vous  dois, 
et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette  future  filia- 
tion, dont  je  viens  aujoiird'hifi  vous  rendre,  par 
avance,  les  très  humMes  et  très  respectueux  hom- 
mages. 

TOIirETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  Ton  sort  si  habile  hoimne  ! 

THOMAS   BIAFOIRUS,  à  M.  Diafoiras. 

Cela  a-t-il  Bien  été ,  mon  père  ? 

M.    DIAFOIRTJS» 

Optimè. 

ARGAN,  âÀDgéliqoe. 

Allons,  saluez  monsieur- 

THOMAS    DlJkFOlKVSj   à  Mi  Diafoinu^ 

Baiserai-je? 

Mw   DIABOIRUS. 

•    Oui ,  oui. 
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THOMAS   DIAFOIRUS,  à  Angélique.      . 

Madame,  c'est  avec  justice,  que  le  ciel  vous  a  con- 
cédé le  nom  de  bèlle-mère,  puisque  Toii.... 

A  R  G  A  ir  ,  à  Thomas  Diafdms. 

Ce  n'est  pas  ma  femme ,  c'est  ma  fille  à  qui  vous*^ 
parlez. 

THOMAd   DIAFOÏRirS. 

OÙ!  donc  est- elle? 

ARGAjy. 

Elle  va  venir. 

THOMAS   D'IAFOIRrS. 

Attendraî-je ,  mon  père,  qu'elle  soit  venue  ? 

m.    DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  à  mademoiselle. 

THOIfÏAS   DIA^OtRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moifts-que  la  statue  de 
Memnon  relldoit  un  son  harmonieux  ,  lotsqu'ëlle 
venoît  à  être  éclairée  dés  rayons  du  soleil ,  tout  de 
même  me  sens-je  animé  d'un  doux  transport  à  l'ap- 
parition du  soleil  de  vos  beautés;  et  comme  les  na- 
turalistes remarquent  que  la  fleur  -nommée  hélio- 
trope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mon  cceûr  dores^en-avant  tournera-t*il  toujours  vers 
les  astres  resplendissans  de  vos  yeux  adorables,  ainsi 
que  vers  son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  mademoi* 
selle,  que  j'appende  aujourd'hui  à  l'autel  de  vos 
charmes  l'offrande  de  ce  oœur  qui  ne  respire  et  n'am- 
bitionne autre  gloire ,  que  d'être  toute  sa  vie,  made- 
moiselle, votre  très  humble,  très  obéissant,  et  très 
fidèle  serviteur  et  mari. 
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TOINETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  ;.  on  apprend  à  dire 
de  belles  choses^ 

/  A.RGAN',  âClëante. 

Hé  y  que  dites*vous  de  cela? 

,  CLÉANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que  s'il  est  aussi 
bon  médecin ,  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir 
à  être  de  ses  malades» 

TOIWBTTE. 

Assurément  ;  ce  sera  quelque  chose  d'admirable , 
s'il  fait  d'aussi  belles  cures ,  qu'il  fait  de  beaux  dis- 
cours. 

jARGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le 

monde.  (Des  laqnaû  donnent  des  siégea.)  Mettez  VOUS  là,  ma 

fille.  (ÀM.  Diafoi^s.)  Vous  voyez,  monsienr,  que  tout 
le  monde  admire  monsieur  votre  fils;  et  je  vous  trouve 
bien  heureux  de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

M.    DIAFQÏRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père, 
mais  je  puis. dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  luij 
et  que  tous  ceux  qui  le  voyent ,  en  parlent  comme 
d'un  garçon  qui  n'a  point  de  méchanceté.  Il  n'a  ja- 
mais jexi  l'imagination  bien  vive  ,  ni  ce  feu  d'esprit 
qu'on  remarque,  dans  quelques runs;  mais  c'est  par- 
là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire,  qua- 
lité requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lorsqu'il 
étoit  petit ,  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  toièvre 
et  éveillé  :  on  le  voyoit  toujours  doux,  paisible  et 
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taciCûriie,  ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais 
à  tous  ces  petits  jeux  que  Ton  nomme  enfantins. 
On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  apprendre 
à  lire  ;  et  il  avoit  neuf  ans  qu'il  ne  cd^inoissoit  pas 
«qcore  ses  lettres.  Bon,  disois-je  en  moi-même,  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs 
fruits.  On  grave  sur  le  marlÉre  bieii  plus  malaisé* 
ment  que  sur  le  sable;  mais,  les  choses  y  sont  con« 
servëes  bien  plus  long-temps ,  et  cette  lenteur  à 
comprendre,  cette  pesanteur  d'ifnagination ,  est  la 
marque  d^un  bon  jugement  à  venir.  Lorsque  je  l'en- 
voyai au  collège ,  il  trouva  de  la  peine  ;  mais  il  se 
roidissoit  contre  les  difficultés  ;  et  ses  régens  se 
louoient  toujours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son 
travail.  Enfin ,  à  force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu 
glorieusement  à  avoir  ses  licences;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité,  que,  depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les 
bancs ,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui  ait  fait  plus 
de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputés  de  notre 
école.  Il  s'y  est  rendu  redoutable  ;  et  il  ne  s'y  passe 
point  d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour 
la  proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute, 
fort  comme  un  Turc  sur  ses  principes ,  ne  démord 
jamais  de  son  opinion ,  et  poursuit  un  raisonnement 
jusque  dans  les  derniers  recoins  de  la  logique.  Mais, 
sur  toute  chose  ,>  ce  qui  me  plaît  en  lui,  et  en  quoi 
il  suit  mon  exemple ,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglé- 
ment aux  opinions  de  nos  anciens ,  et  que  jamais  il 
n'a  voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les 
expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre 
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siècté,  touchant  la  circulation  du  sang  *^,  et  autres 
opii^ions  de  même  farine. 

THOMAS  nTAFOIRlTS  ^  tîra&t  de  sa  poche  une  grande  thèse  roulée, 

/     ^'il  présente  4  Aogéliç^e. 

Tai ,  contre  les^îrculateurs ,  soutenu  une  thèse , 
qu'avec  la  permission  de  monsieur,  (sainaDt  Argan.  )  j'ose 
présenter  à  mademoiselle,  comme  un  hommage  que 
je  lai  dow  des  prémices  de,ino»  esprit. 

APrCÉfTQtTE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  mn  meuble  inutile;  et  je 
ne  nie  eoniiois  pas  à  ces  choses-là. 

TOIIfETTE,  prenant  la  thèse. 

Donnez,  donnez  ;  elle  est  toujours  bonne  à  prendre 
pour  l'image,  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

THOMAS    niAFOIBUS,  salaant  encore  Argan. 

•  Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous 
invite  à  venir  voir ,  l'un  de  ces  jours ,  pour  vous  di- 
vertir, la  dissection  d'une  femme,  sur  quoi  je  dois 
raisonner.  "^ 

TOIjyETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  don- 
nent la  comédie  à  leurs  maîtresses;  mais  donner  une 
dissection,,  est  quelque  cliose  de  plus  galant 

M.   DIAFOIRUS. 

Au  reste ,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises 
pour  le  mariage  et  la  propagation ,  je  vous  assure 
que ,  selon  les  règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on 
le  peut  souhaiter,  qu'il  nossède  en  tfn  degré  louable 
la  vertu  prolifique ,  et  qu'il  est  du  tempérament  qu'il 
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faut  pour  engendrer,  et  procréer  des  enfans  bien 
conditionnés. 

ABGAN. 

N'est-ce  pas  votre*  intention ,  monsieur.,  de  le 
pousser  à  la  cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une 
charge  de  médecin  ? 

M.    nrAFOIRUS. 

A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  au- 
près des  grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable,  et 

.    j'ai  toujours  trouvé  qu'il  valoit  mieux  pour  nous  au- 
tres demeurer  au  public.  Le  public  est  commode. 

^  Vous  n'avez  à  répondre  de  vos  actions  à  personne  ; 
et ,  pourvu  que  l'o»  suive  le  courant  des  règles  de* 
l'art ,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui 
peut  arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheu:;^:  auprès  des 
grands,  c'est  que ,  quand  ils  viennent  à  être  malades, 
ils  veulent  absolument  que  leurs  médecins  les 
guérissent. 

TOINETTE. 

Gela  est  plaisant ,  et  ils  sont  bien  impertinen»  de 
vouloir  que,  vous  autres  messieuc^,  vous- les  gué- 
rissiez. VcAs  -n'êtes  point  auprès  d'eux  pour  cela, 
vous  n'y  êtes  qjue  pour  recevoir  vos  pensions,  et 
leur  ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux  à  guérir 
s'ils  peuvent. 

M.    DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens 
dans  les  formes. 

ARGAiy',  à  Cléftnte. 

Monsieur ,  faites  un  peu'  chanter  ma  fille  dcfvant 
la- oompagnie; 


r.» 
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CLIÉANTE. 

J'attendois.YOs  ordres ,  monsieur ,  et  il  m'est  venu 
en  pensée,  pour  divertir  la  compagnie ,  de  chanter 
avec  mademoiselle  une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on 

a  fait  depuis  peu^  (  â  Angélique,  lai  donnant  an  papier.)  Ten6Z  , 

voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

G  LÉ  A  NT  E,  bai-,  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  pointai  s'il  vous  plaît,  et  me 
laissez-vous  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la 
scène  que  nous  devons  chanter,  (hant.)  Je  n'ai  pas 
une  voix  à  chanter;  mais  ici  il  suffit  que  je  me  fasse 
entendre ,  et  l'on  aura  la  bonté  de  m'excuser ,  par 
la  nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  chanter  ma- 
demoiselle. 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

CLÉANTE. 

C!*est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu,  et 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  pi^se  caden- 
cée ,  ou  des  manières  de  vers  libres,  tels  que  la  pas- 
sion et  la  nécessité  peuvent  faire  trouver  à  deux 
personnes ,  qui  disent  les  choses  d'eux-mêmes ,  et 
parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLÉAITTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène  '^.  Un  B^ger  étoit  atten- 
tif aux  beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisoit  qae 
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tommencer ,  lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention ,  par 
un  bruit  qu'il  entendit  à  ses  côtés.  Il  se  retourne ,  et 
voit  un  brutal ,  '(|ui ,  de  paroles  insolentes  ,  maltrai- 
toit  une  Bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts  d*un 
sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage;  et, 
après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  in- 
solence, il  vient  à  la  Bergère ,  et  voit  une  jeuqe  per- 
sonne, qui,  des  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais 
vus,  versoit  des  larmes  qu'il  trouva  les  plqs  belles 
du  monde.  Hélas,  dit-il  en  lui-même ,  est-'On  capable 
d'outrager  une  personne  si  aimable ,  et  quel  inhu- 
main ,  quel  barbare  ne  seroit  touché  par  de  telles 
larmes  !  Il  prend  soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu'il 
trouve  si  belles;  et  l'aimable  Bergère  prend  soin  en 
même  temps  de  le  remercier  de  son  léger  service  ; 
mais  d'une  manière  si  charmante ,  si  tendre  et  si 
passionnée ,  que  le  Berger  n'y  peut  résister ,  et  cha- 
que mot,  chaque  regard  eçtun  trait  plein  de  flamme, 
dont  son  cœur  se  sent  pénétré.  Est-il ,  disoit-il ,  quel- 
que chose  qiii  puisse  mériter  les  aimables  paroles 
d'un  tel  remercîment?  et  que  ne  voudroit-on  pas 
faire ,  à  quels  services,  à  quels  dangers  ne  seroit-on 
pas  ravi  de  courir,  pour  s'attirer  un  seul  moment  des 
touchantes,  douceurs  d'une  âme  si  reconnoissante? 
Tout  le  spectacle  passe  sans  qu'il  y  donne  aucune 
attention  ;  mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  céurt , 
parce  qu'en  finissant ,«  il  le  sépare  de  son  adorable 
Bergère  ;  et  de  cette  première  vue ,  de  ce  premier 
moment,  il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu'un  amour 
de  plusieurs  années  peut  avoir  de  plus  violent.  Le 
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voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les  mauK  de  TabseiiGe ,  et 
il  est  tourmeiUé  de  ne  plus  voir,  ce  qu'il  a  si  peu  vu. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  p<^ur  se  redonner  cette  vue, 
dont  il  conserve  nuit  et  jour  une  si  chère  idée;  mais 
la  grande  contrainte  où  l'on  tient  sa  Bergère ,  lui  en 
ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  passion  le 
fait  résoudre  à  demander  en  mariage  l'adorable 
beauté  sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre ,  et  il  en 
obtient  d'elle  la  permission ,  par  un  billet  qu'il  a 
l'adresse  de  lui  faire  tenir.  Mais,  dans  le  même  temps, 
on  l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a  conclu  son 
mariage  avec  un  autre,  et  que  tout  se  dispose  pour 
en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte  cruelle 
au  cœur  de  ce  triste  Berger!  Le  voilà  accablé  d'une 
mortelle  douleur  ;  il  ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée 
de  voir  tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  autre, 
et  son  amour  au  désespoir  lui  fait  trouver  le  moyen 
de  s'introduire  dans  la  maisonr  de  sa  Bergère  pour 
apprendre  ses  sentimens ,  et  savoir  d'elle  la  destinée 
à  laquelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y  rencontre  les  ap- 
prêts de  tout  ce  qu'il  craint  ;  il  y.  voit  venir  l'indigne 
rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux  tendresses 
de  son  amour;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridi- 
cule, auprès  de  l'aimable  beirgère,  ainsi  qu'auprès 
d'une  conquête  qui  lui  est  assurée;  et  cette  vue  le 
remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se  rendre  le 
maître.  Il  jette  de  douloureux  regards  sur  celle  qu'il 
adore;  et  son  respect,  et  la  présence  de  son  père, 
l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais 
enfin,  il' force  toute  contrainte,  et  le  traàçport 
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de  son  amour  l'oblige  à  lui  pa^er  ainsi.  (  11  cbante.  ) 

Belle  Phîlis ,  c'est  trop ,  c'est  trop  souffrir  ; 
Rompons  ce  dur  silence ,  et  m'ouvrez  vos  pensées. 
Apprenez-moi  ma  destinée  ; 
Faut-il  vivre  ?  faut-il  mourir  ? 

ANGÉLIQUE,  en  chantant. 

Yous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique, 
Aux  apprêts  de  l'hymen ,  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire; 
C'est  vous  en  dire  assez. 

ARGAN. 

Ouais ,  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  si  habile , 
que  de  chanter  ainsi  à  livre  ouvert ,  sans  hésiter  ! 

Hélas,  belle  Phîlis! 
Se  •  pourroit-il  que  l'amoureux  Tircis 

Eût  assez  de  bonheur 
t^ûur  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur  ? 

AJNG1^LIQU£. 

Je  ne  m'en  défende  point^  dans  cette  peine  extrême  ; 
Oui,  Tii|||s ,  je  vous  aime. 

CLÉAUTTE. 

O  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu  ?  héla$! 
Redites-la,  Philis,  que  je  n'en  doute  pas» 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

GLUANTS. 

I 

De  grâce ,  encbr,  Philip. 
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\ 


/ 


496         LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

AlfGELIQUC. 

Je  VOUS  aime. 

CLÉANTE. 

Recommencez  cent  fois ,  ne  vous  en  lassez  pa^. 

ANGiLIQtE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime, 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

GLKANTE. 

Dieux ,  rois ,  qui  souK  vos  pieds  regardez  tout  le  monde , 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 
Mais ,  Philis ,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport , 
Un  rival ,  un  rival.... 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  je  le  hais  plus  que  la  mort! 
Et  sa  présence  ainsi  qu'à  vous , 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE.  - 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt ,  plutôt  mourir , 
Que  de  jamais  y  cdns^jjjj^r. 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir. 

AIVGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

GLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Yoilà  un  sot  père  que  ce  père-là ,  de  souffrir  toutes 
ces  sottises-là  sans  rien  dire. 
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GLÉANTE,  Tonlant  continaer  à  chanter. 

Ah ,  mon  amour!... 

ABGAir. 

Non ,  non ,  en  YO\\h  assez.  Cette  comédie-là  est 
de  fort  mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un 
impertinent;  et  la  bergère  Phiiis,  une  impudente 
de  parler  de  la  sorte  devant  son  père.  (  à  Angéiiqoe.  ) 
Montrez-moi  ce  papier.  Ah ,  ah  !  où  sont  donc  les 
paroles  que  vous  dites?  Il  n'y  a  là  que  de  la  musique 
écrite. 

GLEANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas ,  monsieur,  qu'on  a 
trouvé,  depuis  peu,  l'invention  d'écrire  les  paroles 
avec  les  notes  mêmes  ? 

ARGAir. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur  ;  jus- 
qu'au revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre 
impertinent  opéra. 

CLÉJLNTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAir. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma 
femme. 

SCÈNEVII. 

BÉLINE ,  ARG AN ,  ANGÉLIQUE,  M.  DIAFOIRUS, 
THOJiUS  DUFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

M'amour  ,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS    DiAFOlKUS. 

Madame ,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a 
VI.  3a  • 
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concédé  le  nom  de  belle-mère ,  puisque  l'oia  Toit 
sur  votre  visage.... 

B  É  L I N  E. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  ici  venue  à  propos 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOai AS   DIAFOIRUS. 

Puisque  Ton  voit  sur  votre  visage*...  Puisque  Ton 
voit  sur  votre  visage....  Madame ,  vous  m'avez  in- 
terrompu dans  le  milieu  de  ma  période,  et  cela  m'a 
troublé  la  mémoire. 

M.    DIAFOIRUS. 

Thomas ,  réservez  éela  pour  une  autre  fois. 

ARGAir. 

Je  voudrois ,  ma  mie  ij^ue  vous  eussiez  été  ici 
tantôt. 

TOIHETTE. 

Ah ,  madame  !  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir 
point  été  au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon, 
et  à  la  fleur  nommée  Héliotrope. 

ARGAir. 

Allons ,  ma  fille ,  touchez  dans  la  main  de  mon- 
sieur, et  lui  donnez  votre  foi ,  comme  à  votre  mari. 

AJNGIÉLIQUE. 

Mon  père.  *^        ' 

ARGAN. 

Eh  bien ,  mon  père.  Qu'est-ce  que  of  la  veut  dire  ? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce ,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez- 
nous  au  moins  le  temps  de  nous  connoître ,  et  de 
voir  naître  en  nous,  l'un  pour  l'autre,  cette  incli- 
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nation  si  nécessaire  à  composer  une  union  parfaite. 


THOMAS   OIAFOIRUS. 


Quant  à  moi ,  mademoiselle ,  elle  est  déjà  toute 
née  en  moi ,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davan- 
tage. 

AirCiLIQUE. 

Si  Yoas  êtes  si  prompt ,  monsieur ,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  moi ,  et  je  vous  avoue  que  votre  mé- 
rite n'a  pas  encore  assez  fait  d'impression  dans  mon 
âme. 

ARGAN. 

Oh  bien ,  bien ,  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire 
quand  vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGELIQUE. 

Eh,  mon  père !' donnez-moi  du  temps,  je  vous 
prie.  Le  mariage  est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit 
jamais  soumettre  un  cœur  par  force;  et  si  mon- 
sieur est  honnête  homme ,  il  ne  doit  point  vouloir 
accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui  par  con- 
trainte. 

THOMAS   DIAÏOIRUS. 

Nego  consequentiam ,  mademoiselle  ;  et  je  puis 
être  honnête  homme ,  et  vouloir  bien  vous  accepter 
des  mains  de  monsieur  votre  père. 

ANGJÊLIQUZ. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quel- 
qu'un que  de  lui  faire  violence. 


« 

THOMAS    niAFOIRlTS. 


Nous  lisons  des  anciens ,  mademoiselle  ^  que  leur 
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coutume  étoit'd'e»iever  par  force  de  la  maison^de» 
pères  les  filles  qu'on  menoi t.  marier,  afin  qu'il  ne 
semblât  pas  que  ce  fût  de  leur  consentement  qu'elles 
convoloient  dans  les  bras  d'un  .homme.  . 

ANGELIQUE. 

Leis  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens ,  et  nous 
sommes. les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne 
so^t  point  nécessaires  dans  notre  siècle,  et. quand 
un  mariage  nous  plaît,  nous  savons,  fort  bien  y 
aller  sans  qu'on  nous  y  traîne.  Donnez -vous  pa- 
tience; si  voUs  m'aimez,  monsieur,  vous  devez 
vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS    niAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon 
amour  exclusivement.  -  ' 

AKGiLIQUE.  } 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis 
aux  volontés  de  celle  qu^on  aime. 

THOMAS    DIAFOJRUS. 

Distinguo ,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde 
point  sa  possession  ,  concedo  ;  mais  dans  ce  qui  la 
regarde ,  nego. 

TX)  I ITETT  E  ,  à  Angélique. 

Vous  avez  beau  raisonner;  monsieur  est'  frais 
émpYilu  du  collège,  et  il  vous  donnera  toujours 
votre  reste.  Pourquoi  tant  résister ,  et  refuser  la 
gloire  d'être  attachée  au  corps  de  la  Faculté  ? 

BEL1N£. 

Elle  a  peut-être  quelque  inqlixxatioa  en  tête. 
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ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avois ,  madame ,  elle  seroit  telle  que  la  rs^- 
son  et  l'honnêteté  pofirroient  me  le  permettre. 

JkRGAN. 

Ouais,  je  joue  ici  un  plaisant  personnage! 

B  ELI  NE. 

Si  j'étois  que  de  vous ,  mon  fils ,  je  ne  la  forcerois 
point  à  se  marier  ;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais ,  madame ,  ce  que  vous  voulez  dire ,  et  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  que 
vos  conseils  ne  seront  gas  assez  heureux  pour  être 
exécutés. 

BiLlNE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnête^, 
comme  vous ,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  sou- 
mises aux  volontés  de  leurs  pères.  Gela  étoit  boa 
autrefois. 

ANGIÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes ,  madame ,  et  la 
raison  et  les  lois  ne  retendent  point  à  toutes,  sortes 
de  choseai. 

BÉLINE. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le 
mariage  ;  mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à  votre 
fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui 
me  plaise,  je  le  conjurerai ,  au  moins,  de  ne  me 
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point  forcer  à  en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas 
aimer. 

AEGAzrr 
Messieurs ,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

AITGÉLIQUE. 

chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne 
veux  un  mari  que  pour  Taimer  véritablement,  et 
qui  prétends  en  faire  tout  rattachement  de  ma  vie , 
je  vous  avoue  que  j^y  cherche  quelque  précaution. 
Il  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent  des  maris  seule- 
ment pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parens, 
et  se  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles  vou- 
dront. Il  y  «n  a  d'autres,  madame,  qui  font  du 
mariage  un  commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se 
marient  que  pour  gagner  des  douaires,  que  pour 
s'ienrichir  par  la  mort  de  ceux  qu^elles  épousent,  et 
courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari ,  pour  s^ap- 
proprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là ,  à  la 
vérité ,  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons ,  et  régar- 
dent peu  la  personne. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante ,  et 
je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire 
par  là. 

AirGÉLIQUE. 

Moi, madame?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que 
je  dis? 

Biciiri. 

Vous  êtes  si  sotte  j  ma  mie ,  qu'on  ne  saurok  plus 
vous  soufFrie. 
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anojSlique. 
Vous  Touiiriez  bien,  madame,  m'obliger  à  tous 
répondre  quelque  impertinence  ;  mais  je  vous  atertis 
que  TOUS  n'aurez  pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGIÊLIQUE. 

Non  y  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  ^une  imperti- 
nente présomption ,  qui  fait  hausser  les  épaules  à 
tout  le  monde. 

Tout  cela ,  madame ,  ne  servira  de  rien.  Je  serai 
sage  en  dépit  de  vous;  et  pour  vous  oter  l'espérance 
de  pouvoir  réussir  dans  ce  que  voim  voulez ,  je  vais 
m'ôter  de  votre  vue. 

SCÈNE  VIIL 

ARGAN,   BÉLINE,    M.   DIAFOIRUS,    THOMAS 

DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

A  R  G  A  If  )  k  Anfréliqiue  qai  sort. 

Écoute  ,  il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela.  Choisis 
d'épouser  dans  quatre  jours  ,  ou  monsieur ,  ou  un 
couvent  (àBéUae.  )  Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je 
la  rangerai  bien. 

BiLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mats  j'ai 
une  a0aire  en  ville ,  dont  je  ne  puis  me  dispenser. 
Je  reviendrai  bientôt. 
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ARGAN. 

Allez,  m'amour;  et  passez  chez  votre  notaire , 
afin  qu'il  expédie  ce  que  vous  savez. 

Adieu ,  mon  petit  ami. 

ARGAN. 

Adieu ,  ma  mie. 

SCENE  IX. 

ÀRGAN ,  M.  DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS, 

TOINETTE. 

ARGA-ir. 

Voila  une  femme  qui  m'aime....  cela  n'est  pas 
croyable. 

M.    DIAFOIRUS. 

Nous  allons ,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAIC. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  com- 
ment je  suis. 

> 

M.    DIAFOIRUS,  tfttant  le  poals  d*Argan. 

Allons,  Thomas, prenez  l'autre  bras  de  monsieur, 
pour  voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de 
son  pouls.  Quid  dicis  ?    - 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

J)ico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un 
homme^-qui  ne  se  porte  point  bien. 

M.    DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule  ^  pour  ne  pas  dire  dur» 


^ 
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M.    DIAFOIRUS. 

Fort  bien* 

THOMA.S   DIAFOIR1TS. 

Repoussant. 

M.    DIAFOIRUS. 

Benè. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  capricant. 

M.   DIAFOIRUS. 

Optime. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  \eparenchjme 
spléniqucy  c'est-à-dire,  la  rate. 

M.    DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

AROAW. 

Non  :  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui 
est  malade. 

M.    DIAFOIRUS. 

Et  oui  ;  qui  dit  parenchyme ,  dit  l'un  et  l'autre , 
à  cause  de  Tétroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  " 
par  le  moyen  du  vas  bres^e  du  pylore^  et  souvent 
des  méats  cholidoques.  Il  vous  ordonne  sans  dou\e 
de  manger  force  rôti  ? 

ARGAN. 

Non,  rien  que  du  bouilli. 

M.    DIAFOIRU&  > 

Et  oui.;  rôti ,  bouilli ,  même  chose.  Il  vous  ordonne 
fort  prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  en  de 
meilleures  mains. 
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ARGAN. 

Monsieur,  combien  est*ce  qu'il  faut  mettre  de 
grains  de  sel  dans  un  œuf? 

M.    DIAFOIRUS. 

Six ,  huit ,  dix ,  par  les  nombres  pairs ,  comme  dans 
les  médicamens ,  par  les  nombres  impairs. 

ARGASr. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X. 

BÉLINE,  ARGAN. 

BÉLIITB. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous 
donner  avis  d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous 
preniez  garde.  En  passant  pàr-devant  la  chambre 
d'Angélique ,  j'ai  vu  un  jeune  homme  avec  elle,  qui 
s'est  sauvé  d'abord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAK. 

.Un  jeune  homme  avec  ma  £Ue? 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux ,  qui 
pourra  vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici ,  m'amour  ;  envoyez-la  ici.  Ah ,  l'ef- 
frûntée  !  (  seni.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 
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SCÈNE  XL'' 
ARGAN,  LOUISON. 

LOUISOlf. 

QtT^cST-GE  que  vous  me  voulez ,  mon  papa  ?  Ma 
belle  maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

Oui,  venez  çà,  avancez  là.  Tournez- vous.  Levez 
les  yeux.  Regardez-moi.  Hé? 

Louisoir. 
Quoi ,  mon  papa  ? 

ARGAir. 

Là? 

LOuisoir. 
Quoi? 

A  B  G  A  ir. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

LOUISON. 

Je  volis  dirai ,  si  vous  voulez ,  pour  vous  dé^en** 
nuyer,  le  conte  de  Peau-d'âne,  ou  bien  la  fable  du 
Corbeau  et  du  Renard,  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pçs  cela  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc? 

ARGAN. 

Ah ,  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire  ! 

LOinsoN. 
Pardonnez-moi ,  mon  papa. 
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ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

Louisoir. 
Quoi? 

ARGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire 
d*abord  tout  ce  que  vous  voyez  ? 

LOUISOW. 

Oui ,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous  feit? 

IiOUISON. 

Oui ,  mon  papa.  Je  vous  suis  venu  dire  tout  ce  que 
j'ai  vu. 

ARGAN. 

Et  n^avez-vous  rien  vu  aujourd'hui? 

LOUISON. 

Non ,  mon  papa. 

■      ^  ARGAN. 

Non? 

tiOUISON. 

Non ,  mon  papa. 

ARGAN. 

Assurément? 

tOUISON. 

Assurément 

ARGAN. 

Oh  çà ,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose, 
moi. 
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LOUISOlf  y  Toyant  ane  poigiûe  d«  verges  qu*Àrgan  a  été  prendre. 

Ah ,  mou  papa  ! 

ARGAir. 

Ah ,  ah  !  petite  masque ,  vous  ne  me  dites  pas  que 
vous  avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre 
sœur? 

L ou I  j$ G ir  y  plenrant. 

Mon  papa. 

ARC  À  N  ,  prenant  Looison  par  le  bras. 

Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON,  se  jetant  à  genooz. 

Ah,  mon  papa,  je  vou^s  demande  pardon!  c'est 
que  ma  sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais, 
je  m'en  vais  vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour 
avoir  menti,  puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon ,  mon  papa. 

ARGAir.  ^   • 

Non,  non. 

Louisoir. 

Mon  pauvre  papa ,  ne  me  donnez  pas  le  fouet.^ 

ARGAir. 

Yous  1  aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu ,  mon  papa,  que  je  ne  Taye  pas, 

A  R  G  A  N ,  voulant  la  fouetter. 

Allons,  allons. 
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Ah ,  mon  papa  !  vous  m'avez  blessée.  Attendez ,  je 

suis  morte.  (  Elle  contrefait  U  morte.) 

ARGAN. 

Holà,  qu'est*celà?  Louison^  Louison.  Ah^  mon 
Dieu!  Louison.  Ah,  ma  fîl!e!  ah ,  malheureux ,  ma 
pauvre  fille  est  morte  !  Qu'ai-je  fait,  misérable?  Ah, 
chiennes  de  verges  !  la  peste  soit  des  verges.  Ah, 
ma  pauvre  fille ,  ma  pauvre  fille  1  ma  pauvre  petite 
Louison  ! 

Louisoir. 

La  la,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant,  je  ne  suis 
pas  morte  tout-à-fait. 

ARGAN.      I 

Voyez-vous  la  petite  rusée!  Oh  çà,  çà,  je  vous 
pardonne  pour  cette  fois-ci ,  pourvu  (jue  vous  me  di- 
siez bien  tout.    ^ 

LOUISON. 

Oh ,  oui ,  mon  papa  ! 

ARGAir. 

iPrenez-y  bien  garde  au  moins ,  car  voilà  un  petit 
doigt  qui  sait  tout ,  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

LOUISON. 

Mais ,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  soeur  que  je 
vous  l'ai  dit. 

ARGAN. 

Non,  non. 

L  OHD I S  G  N  ,  aprè»  aroir  regardé  aï  personne  n*écoate. 

C'est ,  mon  papa ,  qu'il  est  venu  un  homme  dans 
la  chambre  de  ma  sœur  comme  j'y  ^ois* 
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Eh  bien  ? 

Louisoir. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il  m'a  dit 
qu'il  étoit  son  maître  à  chanter, 

ARGAN,  à  part. 

Hom ,  hom ,  voilà  TafFaire  !  (  à  Loniion.)  Eh  bien  ? 

LOUISOW. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ARGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

Elle  lui  a  dit,  sortez ,  sortez,  sortez;  mon  Dieu , 
sortez ,  vous  me  ihettez  au  désespoir. 

ARGAir. 

Eh  bien  ? 

LOUISON. 

Et  lui  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAir. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit  ? 

LOUTSON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAjer. 
Et  quoi  encore  ? 

Louisoir. 
U  lui  disoit  tout-<u,  tout-çà,  qu'il  l'aimott  bien,- 
et  qu'elle  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

▲  JLGAif. 

Et  puis  après? 
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LOUïSOjîf. 

Et  puis  après ,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle. 

4 

AAGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISOK. 

Et  puis  après ,  il  lui  baisoit  les  mains. 
Et  puis  après  ? 

LOUISOBT. 

Et  puis  après ,  ma  belle  maman  est  venue  à  la 
porte ,  et  il  s'est  enfui. 

ARGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose? 

LOUISON.     ^ 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quel- 
que chose;  attendez.  (  mettant  son  doigt  à  son  oreiUe.)  Hé! 

Ah,  ah  !  Oui?  Oh,  oh  !  Voilà  mon  petit  doigt  qui  nie 
dit  quelque  chose  que  vous  avez  vu ,  et  que  vous  ne 
m'avez  pas  dit. 

LOUISOIf. 

Ah ,  mon  papa ,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAir. 

Prenez  garde. 

IiOUISOW. 

•  Non ,  mon  papa  ;  ne  le  croyez  pas ,  il  ment ,  je  vous 
assure. 

ARGAN. 

Oh  bien ,  bien ,  nous  verrons  cela.  Allez- vous-en, 


J„ 
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^\  prenez  bien  garde  à  tout  ;  allez,  (seoi.)  Ah ,  il  n'y  a 
plus  d'enfans!  Ah',  que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  seu- 
lement le  loisir  de  songer  à  ma  maladie.  En  vérité ^ 

Je  n'en  puis  plus.  (U  le  laisse  tombtr  dans  la  cliaiie.) 

SCÈNE  XII. 

BÉRALDE,  ARGAN. 

BÉRALDE.  } 

£h  bien ,  mon  frère ,  qu'est-ce  ?  comment  vous 
portez-vous  ?  ' 

ARGAN. 

Ah ,  mon  frère ,  fort  mal  ! 

BISRALDE» 

Comment  fort  mal  ? 

ARGAir. 

Oui  ;  je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande ,  que  cela 
n'est  pas  croyable^ 

BÉRALDE» 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAN» 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J'étois  venu  ici ,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti 
pour  ma  nièce  Angélique. 

ARGAN)  parlant  avec  emportement,  et  le  levant  de  la  cliaise. 

Mon  frère ,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là. 
C'est  une  friponne,  une  impertinente,  une  effrontée,' 
que  je  mettrai  dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux 
jours. 

vr.  33 
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Ah ,  voilà  qui  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  «pie  la 
force  TOUS  revienne  un  peu ,  et  que  ma  visite  vous 
&sse  du  bien.  (A  çà ,  nous  parierons  d'i^aires  tantôt 
Je  vous  amène  ici  un  divertissement  que  j*ai  rencon- 
tré ,  qui  dissipera  votre  chagrin ,  et  vous  rendra  Tâme 
mieux  disposée  aux  choses  que  nous  avons  à  dire.  Ce 
sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Maures ,  qui  font  des 
danses  mêlées  de  chansons ,  où  je  suis  sûr  que  vous 
prendrez  plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance 
de  monsieur  Purgon.  Allons. 


Fiir  nu  SECOND  acte. 


DEtrX,IEME  INTERMEDE.         Si5 


ikft<^aAr»ii"i"i''>f»'»r>r>i->-n->f%i"ti"niT^Tiii->->->nmii-iiT^ni'>'>n"n">'>">"f>Tn['hiiftT>i'iiT 


DEU^^IEME  INTEKMIIDE. 


UNE  ÉGYPTIENNE  cii«i.uote,  UN  EGYPTIEN 
chantant.  ÉGYPTIENS.! ÉGYPTIENNES  d.»: 

•ant  )  Tètos  «n  Maures  «  et  portant  des  singes, 

4 

UNE   JÉGTPTIElKJirB» 

Pu  0  V 1 7  £z  (lu  priot^mpf 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeûnasse; 
Profitez  du  printea]p3 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  cbarmans^ 
Sans  Tamoureuse  flaminey 
Pour  contenter  une  âme 
N'ont  poipt  d'attraits  assez  puissans. 

Profitez  da  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse  ; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Ne  perdez  point  ces  précieux:  mpniens  ; 
La  beauté  passe, 
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Le  temps  l'efFace , 
L'âgé  de  glace 
Vient  à  sa  place ,  " 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  paste-temps. 

■ 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse  ; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes* 

QuAiCD  d'aimer  on  nous  presse , 

A  quoi  songez-vous? 
Nos  cœurs ,  dans  la  jeunesse , 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qu'un  penchant  trop  dotne; 
L'amour  a ,  pour  nous  prendre  ^ 

De  si  doux  attraits , 
Que  de  soi,  sans  attendre , 

On  voudroit  se  rendre 

A  ^s  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte, 

Fait  qu'on  eh  redouté 

Toutes  les  douceurs. 


DEUXIEME  INTERMEDE.         Sij 

(à  llgyiilJ^iiçe.) 

Il  est  doux,  à  votre  âge, 
D'aimer  tendrement 

tJn  amant        .    . 

Qui  s'engage; 
Mais  s'il  est  volage , 
Hélas ,  quel  tourment  ! 

L'ÉGTPTlEirNE,  *" 

L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur  ; 

La  douleur 

Et  la  rage , 
C'est  que  le  VDlage 
Garde  notre  cœur. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

l'égtptiewwe. 

Faut-il  nous  en  défendre. 
Et  fuir  ses  douceurs? 

l'égyptien. 

Devons-nous  nous  y  rendre 
Malgré  ses  rigueurs? 

TOUS   DEUX   ensemble. 

Oui ,  suivons  ses  caprices. 

Ses  douces  langueurs  ; 
S'il  a  quelques  supplices , 
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U  a  cent  délices 
Qui  ckarmeat  les  oceurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

* 

Les  Ég]rptieiis  et  Éf^ptienneft  dansant ,  et  font  aauter  det 
linges  qu'ils  ont  amenés  airec  eux. 
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ACTE  III,  SCENE  I.  Sip    ' 


ACTE  m. 


SCENE  I. 

BÉRALDE,   ARGAN,  TOINETTE. 

bi£rald£. 

EIh  bien ,  mon  frère ,  qu'en  dites-vous  ?  cela  ne  vaut- 
il  pas  bien  une  prise  de  casse  ?  ** 

TOIKETTE. 

Hom ,  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDfi. 

oh  çà  y  Youlez-vous  que  nous  parlions  un  p/eii  en- 
semble ? 

▲  RGAn*. 

Un  peu  de  patience ,  mon  frèce,  je  vais  revenir. 

TOIITETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous 
ne  sauriez  marcher  sans  bâton. 

ARGAir. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  IL    . 

BÉRALDE,   TOINETTE. 

TOIVETTE. 

N'abandonstez  pas,  s'il  vous  plaîl,  Ifis  intérêts 
de  votre  nièce. 


I 
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B£RÀLDE. 

remploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce 
qu'elle  souhaite. 

TOIWETTE. 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extrava* 
gant  qu'il  s'est  mis  dans  la  fantaisie,  et  j'avois  songé 
en  moi-même,  que  c'auroit  été  une  bonne  affaire  de 
pouvoir  introduire  ici  un  médecin  à  notre  poste , 
pour  le  dégoûter  de  son  monsieur  Purgon,  et  lui 
décrier  sa  conduite  '^;  mais  comme  nous  n'avons 
personne  en  main  pour  cela ,  j'ai  résolu  de  jouer  un 
tour  de  ma  tête. 

Comment  ? 

TOIWETTE. 

1 

C'est  une  imagination  burlesque.  Gela  sera  peut- 
être  plus  heureux  que  sage.  Laissez*moi  faire.  Aigissez 
de  votre  coté.  Voici  notre  homme. 

SCÈNE  III. 

ARGAN,   BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vqus  voulez  bien  ,*  mon  frère ,  que^ je  vous  de- 
mande ,  avant  toute  chose ,  de  ne  vous  point 
échauffer  Tespiiît  dans  notre  conversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je 
pourrai  vous  dire. 
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ARGAir. 

Oui.  '  I 

BÉRAIiDE. 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont 
nous  avons  à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute 
passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BERALDE. 

D'où  vient ,  mon  frère ,  qu'ayant  le  bien  que  vous 
avez,  et  n'ayant  d'enfans  qu'une  fille,  car  je  ne 
compte  pas  la  petite;  d'où  vient,  dis-je,  que  vous 
parlez  de  la  mettre  dans  un  couvent  ? 

ARGAN 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans 
ma  famille ,  pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de 
vous  défaire  ainsi  de  vos  deux  filles,  et  je  ne  doute, 
point  que ,  par  un  esprit  de  charité ,  elle  ne  fût  ravie 
de  les  voir  toutes  deux  bonnes  religieuses. 

ARGAir. 

Or  ça,  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre 
femme  en  jeu.  C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout 
le  monde  lui  en  veut, 

BÉRALDE. 

* 

Non ,  mon  frère ,  laissons-la  là  :  c'est  une  femme 
qui  a  les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre 
famille ,  et  qui  est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt  ; 
qui  a  pour  vous  une  tendresse  merveilleuse,. et  qui 
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montre  pour  vos  enfans  une  affection  et  une  bonté 
qui  n  est  pas  concevable ,  cela  est  certain.  N'en  par- 
Ions  point ,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur  quelle  pen- 
sée,  mon  frère,  la  voulez^vous  donner  en  mariage 
i^u  fils  d*un  médecin  ? 

ARGA.N. 

Sûr  la  pensée ,  mon  frère ,  de  me  donner  un  gendre 
tel  qu'il  me  but. 

B^RALOE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  feit  de  votre  fille, 
et  il  se  présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  celui-ci ,  mon  frère ,  est  plus  sortable 
pour  moi.  ^ 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit- il  être, 
mon  frère  ,  ou  pour  elle ,  ou  pour  vous  ? 

ARCAH. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elie  et  pout*  moi, 
et  je  veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai 
besoin. 

l^iRALDE. 

Par  cette  raison-là ,  si  votre  petite  étoit  grande , 
vous  lui  donneriez  en  mariage  hh  apotkpcure. 

ARGAir. 

Pourquoi  non  ? 

Est-il  possible  que  vous  serez  toûjoùts  embégainé 
de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins ,  et  que  Vous 
vouliez  être  maUde  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ? 


J 
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É 

Gommenl  Fentenâez-vous ,  mon  frère  ? 

BÉViJLLDÉ. 

I^ëntêtids,  mbn  frère,  que  je  ne  vois  point 
d'iiomme  qui  âoit  moihs  malade  que  vous ,  et  que 
je  ne  deraahderois  fooint  une  meilleure  constitution 
que  la  vôtre.  Une  grande  marque  que  vous  vous  por- 
tez bien ,  et  que  vous  avez  un  corps  parfaitement 
bien  composé ,  c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous 
avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la 
bonté  dé  Votre  températiient,  et  que  vous  n'êtes 
point  crevé  de  toutes  leià  médecines  qu'on  vous  a  fait 
prendre. 

Mais  savez-vous ,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me 
conserve ,  et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  suc- 
comberois,  s^l  étoit  seulement  trois  jours  sans 
prendre  soin  de  moi  ? 

B£RALDE. 

Si  VOUS  n'y  prenez  garde ,  il  prendra  tant  soin  de 
vous  9  qu'il  vous  enverra  dans  l'autre  monde. 

A  A  G  A  N. 

M^is  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne 
croyez  donc  point  à  la  médecine  ? 

SiRALDE. 

Non ,  mon  frère ,  et  je  ne  vois  pas  que ,  pour  son 
salul ,  il  scÂt  nécessaire  d'y  croire. 

ARGÀir. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  éta* 


524         LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

Iblie  par  tout  le  monde ,  et  que  tous  les  siècles  ont 


r       t      t      »\ 

révérée  r 


BiRALDEr" 
Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre 
nous,  une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les 
hommes;  et  à  regarder  les  choses  en  philosophe  y 
je  ne  vois  point  de  plus  plaisahte  momerie ,  je  ne 
vois  rien  de  plus  ridicule,  qu'un  homme  qui  se  veut 
mêler  d'en  guérir  un  autre. 

ARGAir. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas ,  mon  frère ,  qu'un 
homme  en  puisse  guérir  un  autre  ? 

BIÉRALDE. 

Par  la  raison ,  mon  frère ,  que  les  ressorts  de  notre 
machine  sont  des  mystères,  jusqu'ici,  où  les  hommes 
ne  voient  goutte  ;  et  que  la  tiature  nous  a  mis  au- 
devant  des  yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y  con- 
noitre  quelque  chose. 

ARGAir. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte? 

BlÉBALDE. 

Si  fait ,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort 
belles  humanités ,  s»^vent  parier  en  beau  latin ,  sa- 
vent nommer  en  grec  toutes  les  maladies,  les  définir 
et  les  diviser;  mais  pour  ce  qui  est  de  les  guérir, 
c'est  ce  qu'ils  ne  savent  point  du  tout. 

ABGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que  sur 
cette  matière ,  les  médecins  en  savent  plus  que  les 
«utres. 


j 
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-     .  BÉRA.LDE. 

Ils  savait ,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui 
né  guérit  pas  de  grand^chose;  et  toute  lexcellence 
de  leur  art  consiste  en  un  pompeux  galimatias,  en 
un  spécieux  babil ,  qui  vous  donne  des  mots:  pour 
des  raisons,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

ARGAN. 

Mais  enfin,  mon  frère',  il  y  a  des  gens  aussi  sages' 
et  aussi  habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que  dans 
la  maladie,  tout  le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BEUALDE. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine ,  et  non 
pas  de  la  vérité  de  leur  art. 

A  R  G  A  ir. 

Mais  ilifàtit  bien  que  les  médecins  croient  leur  art 
véritable ,  puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes 
dans  l'erreur  populaire  dont  ils  profitent  ;  et  d'au- 
tres qui  en  profitent  sans  y  être.  Votre  monsieur 
Purgon,  par  exemple,  n'y  sait  point  de  finesse; 
c^est  un  homme  tout  médecin,  depuis 'la  tête  jus- 
qu'aux pieds;  un  homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  "• 
qu'à  toutes  les  démonstrations  des  mathématiques , 
et  qui  croiroit  du  crime  à  les  vouloir  examiner;  qui 
ne  voit  rien  d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de 
douteux ,  rien  de  difficile  ;  et  qui ,  avec  une  impé- 
tuosité de  prévention,  une  roideur  de  confiance, 
une  brutalité  de  sens  commun  et  de  raison,  donne 
au  travers  des  purgations  et  des  saignées  y  et  ne 
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balance  aucune  chose*  U  ne  lui  faut  point  vouloir 
mal  de  tout  ce  qu^il  pourra  vou»  faire ,  c'est  de  la 
meilleure  foi  du  nmnde  qu'il  vous  expédiera  ;  ^t  il 
ne  fera ,  en  vous  tuant ,  que  ce  qu'il  a  £iit  à  sa 
femme  et' à  ses  en&ns,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  fi^- 
roit  à  lui-même. 

▲  RGAK. 

C'est  que  vous  avez ,  mon  frère ,  une  dent  de  lait 
contre  lui.  Mais  enfin ,  venons  au  fait  Que  faire 
donc  quand  on  est  malade  ? 

Rien,  mon  frère. 

A.RGA]f. 

Rien? 

BiRALDS. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos*  La  nature 
d'elle-même ,  quand  nous  la  laissons  faire ,  se  tire 
doucement  du  désordre  où  elle  est  tombée.  C^st 
notre  inquiétude,  c'est  notre  impatience  qui  gâte 
tout  ;  et  presque  tous  les  hommes  meurent  de  leurs 
remèdes ,  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

▲  RGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère  ^  qu'on 
peut  aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu  1  mon  frère ,  ce  sont  pures  idées  dont 
nous'aimons  à  nous  repaître;  et  de  tout  temps,  îl 
s'est  ghssé  parmi  les  hommes  de  belles  i^naginations 
que  nous  venons  à  croire ,  parce  qu'elles  nous  flat- 
tent, et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  fussent  véri- 
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tables.  Lorsqu'un  médecin  vous  parle  d'aider,  de 
secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter  ce*qui 
lui  nuit,  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque ,  de  la  réta* 
))lir ,  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses 
fonctions  ;  Iprsqu^il  vous  parle  de  rectifier  le  sang , 
de  tempérer  les  entrailles  et  le  cerveau ,  de  dégon* 
fier  la  rate,  de  raccommoder  la  poitrine,  de  réparer 
le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir  et  conserve^ 
la  chaleur  naturelle ,  et  d'avoir  des  secrets  pour 
étendre  la  vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit  jus- 
tement le  roman  de  la  médecine.  Mais  quand  vous 
en  venez  à  la  vérité  et  à  l'expérience,  vous  ne  trou- 
vez rien  de  tout  cela;  et  il  en  est  comme  des  beaux 
songes ,  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le  dé- 
plaisir  de  les  avoir  crus. 

A  R  G  A.  N. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est 
renfermée  dans  votre  tête  ;  et  vous  voulez  en  savoir 
plus  que  tous  les  grands  médecins  de  notre  siècle. 

Bia  ALPE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux 
sortes  de  personnes  qqe  vos  grands  médecins.  En* 
ten4ez-les  parler,  les  plus  habiles  gens  du  monde; 
voyez-les  faire ,  les  plus  ignorans  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais,  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je 
vois;  et  je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un 
de  ces  messieurs,  pour  reinbarrer  vos  raisonnemens, 
et  rabaisser  votre  caquet< 
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BÉRAIiDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de 
combattre  la  médecine  ;  et  chacun  ,  à  ses  périls  et 
fortune  j,  peut  croire  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que 
j'en  dis  n'est  qu'entre  nous;  et  j'àurois  souhaité  de 
pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes; 
et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir  sur  ce  cha- 
pitre quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon'  impertinent  que  votre  Molière,  avec 
ses  comédies;  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller 
jouer  d'hcMinêtes  gens  comme  les  médecins.  *^ 

bjëralde. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue  ;  mais  le 
ridicule  de  la  médecine. 

.   ARGAIf. 

C'est  bien  à  lui  à  faire  de  se  mêler  de  contrôler  la 
médecine  !  Voilà  un  bon  nigaud ,  un  bon  imperti- 
nent ,  de  se  moquer  des  consultations  et  des  ordon- 
nances, de  s'attaquer  au  corps  des  médecins,  et 
d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des  personnes  véné- 
rables comme  ces  messieurs-là. 

BIÊRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette ,  que  les  diverses 
professions  des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les 
jours  les  princes  et  les  rois ,  qui  sont  d'aussi  bonne 
maison  que  les  médecins» 

ARGAlf. 

Par  la  mort-non  de  diable,  si  j'étois  que  des  mé- 
decins ,  je  me  vengerois  de  son  impertinence ,  et 
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quand  il  sera  malade ,  je  le  laisserois  mourir  sans 
secours.  U. aurait  beau  faire. et  beau  dire,  je  ne  lui 
ordonnerois  pas  la  moindre  petite  saignée,  le  moin- 
dre petit  lavement;  et  je  lui  dirois,  crève,  crève, 
cela  t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  à  la  Fa« 
cultéé 

BÉRALDE. 

Voua  voilà  bien  en  colère  contre  lui^ 

•  ARGA.l!f. 

Oui.  C'est  un  malavisé  ;  et  si  les  médecins  sont 
sages,  ils  feront  ce  que  je  dis. 

li  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins  ;  car  il 
ne  leur  demandera  point  de  secours. 

Tant  pis  pour  lui ,  s'il  n'a  point  recours  aux  re- 
mèdes. 

JË]ÉRALI>E. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  sou- 
tient que  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux 
et  robustes ,  et  qui  ont  des  forces  de.  reste  pour 
porter  les  remèdes  avec  la  maladie  ;  mais  que, 'pour 
lui ,  il  n'a  justement  de  là  force  que  pour  porter 
son  mali 

ÀRGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà  !  Tene;^,  nion  frère, 
ne  parlons  point  de  cet  homme-là  davantage;  car 
cela  m'échauffe  la  bile ,  et  vous  me  donneriez  mon 
inaL 
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Je  le  TOUX  bien,  mon  frère;  ef ,  pour  dianger  de 
discours ,  je  vous  dirai  que ,  sur  ime  petite  repu- 
guance  que  tous  témoigne  votre  ilHe,  vous  ne  deve2 
point  prendre  les  résolutions  violentes  de  ta  mettre 
dans  un  couvent  ;  que,  pour  le  choix  d'un  gendre, 
il  ne  vous  faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion 
qui  vous  empôf  te  ;  et  qu'on  doit ,  sur  cette  matière , 
s'accommoder  un  peu  à  Tinclination  d'une  fille, 
puisque  e^est  pour  toute  ta  vie ,  et  que  de  là  dépend 
tout  le  bonheur  ,d'uD  mariage. 

SCÈNE  rv. 

MONSIEUR   FLEURANT,    nni^  seriogac  4  U nain; 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ABGAN. 

Ah  ,  mon  frère ,  avec  votre  permission  ! 

BiR.ALPE. 

Comment  !  que  voulez- vous  faire? 

Prendre  ce  petit  lavement-là,  ce  sera  bientôt  fait. 

BERALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez 
être  un  moment  sans  lavement  ou  sans  médecine  ? 
Remettez  cela  à  une  autre  fois ,  et  demeurez  un  peu 
en  repos. 

ARGAir. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir ,  ou  à  demain  matin. 

M.    FLEIIRAKT,  âBéralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous  de  vous  opposer  aux 
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ordonnances  de  la  médecine ,  et  d'empêcher  mon- 
sieur de  prendre  mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plai- 
sant d'avoir  cette  hardiesse-là  ! 

Allez ,  monsieur ,  on  voit  bien  que  vous  n'avez 
pas  accoutumé  de  parler  à  des  visages.  *' 

On  ne  doit  point  ainsi  se  joaer  des  remèdes ,  et  me 
faire  perdre  mon  temps.  Je,  ne  suis  venu  ici  que  sur 
une  bonne  ordonnances,  tt^é  vais  dire  à  monsieur 
Purgon  comme  on  m'a  empêché  d'exécuter  ses 
ordres ,  et  de  faire  ma  fonction.  Vous  verrez  ,  vous 
verrez.... 

SCÈNE  V. 

ARGAN,  BÉRALDÉ, 

ARGAN. 

Moir  frère ,  vous  serez  causé  ici  dé  quelque  mal- 
heur. 

BiRALBÈ; 

Le  grand  màlheû]:,de  ne  pas  prendre  un  lavement 

que  monsieur  Purgon  à  ordonné  !  Encore  un  coup  j 

mon  frère  ,  est-il  possible  qu'il  n^y  ait  pas  moyen  de 

vous  guérir  de  la  maladie  des  médecins  '*,  et  que 

-vous  vouliez  être  toute  votre  vie  enseveli  dàiîs  leurs 

remèdes! 

ÀRGAir. 

Mon  Dieu ,  mon  frère  ^  vous  en  parlez  fcdmme  uii 

homme  qui  se  porte  bien  ;  mais  si  vous  étiez  à  ma 

place  j  vous  changeriez  bien  dé  langage.  Il  est  aisé 
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de  parler  contre  la  médecine ,  quand  on  est  en  pléîoe 
santé. 

BIÉHALBE. 

Mais  quel  mal  avez-vous  ? 

ARGAK. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vouJs 
l'eussiez ,  mon  mal, pour  voir  si  vous  jaseriez  tant. 
Ah ,  voici  monsieur  Purgon  ! 

SCÈNE  VL 

M.  PURGON,  ARGAN,  BÉRAXJDE,  TOINETTE. 

M.    PURGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas  à  la  porte  de  jolies 
nouvelles ,  qu'on  se  moque  ici  de  mesordonnances, 
et  qu'on  a  fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avois 
prescrit. 

ARGAir. 

Monsieur,  ce  n'est  pas.... 

M.    PURGOir.      . 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande ,  une  étrange  ré- 
bellion d'un  malade  contre  son  médecin. 

TOINETTE. 

.    Gela  est  épouvantable. 

M.   PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer 
moi-même. 

^  ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi.... 
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M.    P0RGON. 

Inventé ,  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 

TOINETT^. 

Il  a  tort. 

M.  PUR  GO  N. 

Et  qui  devoit  faire  dans  des  entrailles  un  effet 
xnerveilleux. 

ARGAir. 

Mon  frère  ? 

M.    PURGOir. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

A  R  G  A  N  ,  montrant  Béralde. 

C'est  lui.... 

M.    PUR  GO N. 

C'est  une  action  exorbitante. 

4 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

M.    PURGOir. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

A  R  G  A IC  9  montrant  Béralde. 

>   U  est  cause.... 

M.    PURGOir. 

Un  crime  de  lèse  Faculté  qui  ne  se  peut  assez 
punir. 

TOIWETTE. 

Vous  avez  raison. 

AT.    PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec 
vous. 
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C'e^t  mon  frère.... 

M,    PUBOON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOIJC  JETTE. 

Vous  ferez  bien. 

H.    PURGON. 

Et  que ,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous ,  voilà 
la  donation  qUe  je  faîsois  à  mon  neveu  f  en  faveur  du 
mariage. 

ARGAir, 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  maK 

M.   PURGOir. 

Mépriser  mon  clystère  ! 

ARGAN. 

Faites-le  venir ,  je  m'en  vais  le  prendre. 

M.   PTJRGOfr. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu, 

TOIÏTETTÏ. 

Il  ne  h  mérite  pâd. 

J'allois  nettoyer  votre  corps  ^  et  en  évacuer  entiè- 
rement les  mauvaises  humeurs. 

ABÛ^AK. 

Ah,  mon  frère  ! 

Mé    PURGOIV. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  domaine  de  méde- 
cines ,  pour  vider  le  fond  du  saa 

TOINETTE. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 
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M*   PUAi&Oir. 

Mais  puiscpie  vous  n  avee  pas  Toidu  guérir  par 
mes  mains. 

Ce  n'est  pas  ma  iaate* 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance 
que  Ton  doit  à  son  médecin, 

Cela  crie  vengeance. 

M.   PURGÔN. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes 
que  je  vous  ordonnois  , 

ARGAir. 

Eh,  point  du  tout. 

M.    PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  ^e,  vous  abandonne  à  votre 
mauvaise  constitution ,  à .  l'intempérie  de  vos  en- 
trailles ,  à  la  corruption  de  votre  sang ,  à  l'âcreté  de 
votre  bile ,  et  à  la  féculence  de  vos  liutneurs. 

TOIKEX7E. 

Cest  fort  bien  fait. 

▲  ROAir. 
Mon  Dieu  ! 

S.    PlTRGOSr» 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous 
deveniez  dans  un  état  incurable. 

ARGAir. 

Ah  y  miséricorde! 
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M.    PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradipepsie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! . 

M.    PUBGOir. 

De  la  bradipepsiç  dans  la  dispepsie* 

ARGAH. 

Monsieur  Purgon  ! 

M.   PURGpN. 

De  la  dispepsie  dans  Tapepsie.  .^ 

ARGAI7.  . 

Monsieur  Purgon  ! 

M.    PURGOK, 

Pe  Tapepsie  dans  la  lienterie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

iiff.   PURii&OK. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie. 

ÂRGAW. 

Monsieur  Purgon  ! 

M.    PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  Thydropisie^ 

ARGAir, 

Monsieur  Purgon! 

M.    PURGON. 

De  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie ,  oîi  vous 
aura  conduit  votre  folie. 


,  '   I 
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»  » 

•:  SCÈNE  VIL 

ARGAN,   BÉRALDE. 

ARGAK. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort  Mon  frère,  vous 
ftn'avez  perdu. 

BERALDE. 

Quoi  !  qu'y  a-t-il  ? 

ARGAir. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se 
venge. 

BERALDE. 

Ma  foi ,  mon  frère,  vous  êtes  foti  ;  et  je  ne  voudrois 
pas ,  pour  beaucoup  de  choses ,  qu'on  vous  vît  faire 
ce  que  vous  faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie  ; 
revenez  à  vous-même ,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre 
imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez ,  mon  frère ,  les  étranges  maladies  dont 
il  m'a  menacé. 

BÉRALDE. 

«Le  simple  homqie  que  vous  êtes  ! 

ARGAW. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit 
quatre  jours. 

BIÉRALDE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chose?  Est-ce  un 
oracle  qui  a  parlé?  Il.semble ,  à  vous  entendre,  que 
monsieur  Purgon  tienne.dans  ses  mains  le  filet.de 
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vos  jours ,  et  que ,  d'autorité  suprême ,  il  vous  l'al- 
longe et  vous  le  raceoarcisse  ooinine  il  lui  plaît.  Son- 
gez que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous-même  ^ 
et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu 
capable  de  vous  faire  mourir,  que  ses  remèdes  de 
vous  faire  vivre.  Voici  utie  aveatuiv ,  si  vous  voulez , 
à  vous  défaire  des  médecins  ;  ou ,  si  vau«  êtes  né  a 
ne  pouvoir  vous  en  passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un 
autre ,  avec  lequel ,  mon  frère ,  vous  puissiez  courir 
un  peu  moins  dé  risque* 

JLllGA.ir. 

Ah ,  mon  frère!  il  sait  tout  mon  tempérameut,  et 
la  manière  dont  il  faut  me  gouverner. 

B<ltALI>£. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une 
grande  prévention ,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec 
d'étranges  yeux. 

SCÈNE  VIIL 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOII7ETTE,  àArgan. 

MoNSiiEUR,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous 
voir. 

Et  quel  médecin  ? 

TOlNETTJEé 

Un  médecin  de  la  médecine. 
Je  te  demande  qui  il  est? 
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TOÏITETTE. 

3e  ne  le  connoîs  pas ,  mais  il  me  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  ;  et  si  je  n'étdis  sûre  que  ma  mère 
et  oit  honnête  femme ,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque 
p^it  frère  qu'elle  m'auroit  donné .  depuis  le  trépas 
de  mon  père. 

ARGAir. 

Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN,  BERALDE. 

Vous  êtes  servi  à  souhait  :  un  médecin  vous  quitte^ 
un  autre  se  présente. 

l'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  eause  de  quelque 
malheur. 

BERALDE. 

Encore?  Vous  en  revenez  toujours  là. 

AltOAir. 

Voyez-vous ,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladiesJà 
que  je  ne  connois  point,  ces* 


r»t.» 
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ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE,  en  médecin, 

X  TOINBTTE. 

Mois^siEUR,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  vi- 
site ,  et  vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes 
les  saignées  et  les  puVgations  dont  vous  aurez  besoin. 
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A  R  G  A  N. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (àBénlde.)  Par 
ma  foi ,  voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur^  je  vous  prie  de  m'excuser ,  j'ai  oublié 
de  donner  une  commission  à  mon  valet  ^  je  reviens 
tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XL 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

HÉ,  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement 
Toinette  ? 

BÉRALDE. 

r 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout-à-fait  grande. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'4>n  a  vu  de  ces 
sortes  de  choses ,  et  les  histoires  ne  sont  pleines  quo 
de  ces  jeux  de  la  nature. 

ARGAir. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et....  ^ 

SCÈNE  XII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOIWETTE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

ARGAN. 

Gomment? 

TOINETTE. 

,    Ne  m'avez- vous  pas  appelée? 
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ARGAir. 

•   Moi  ?  non. 

TOIITETTE. 

.  Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin 
te  ressemble. 

TOINETTE. 

Oui  y  vraiment  J'ai  affaire  là-bas  ;  et  je  l'ai  assez  vu. 

SCÈNE  XIIL 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  croirois  que  ce 
n'est  qu'une 

siRAI^DE. 

J'ai  lu  des-  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de 
ressemblances;  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps, 
où. tout  le  monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'aurois  été  trompé  à  celle*là;  et  j'au- 
rois  juré  que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE,  enméd^in. 

TOIWETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  moii 
"cœur. 

A'R  G  A  N  ,  bas ,  àB«nlde. 

^   Cela  est  admirable. 


\ 
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TOIWKTTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais ,  s'il  tous  p!ak,  la 
curiosité  que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme 
vous  êtes  ;  et  votre  réputation ,  qui  s^etend  partout , 
peut  excuser  la  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAK. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur ,  que  vous  me  regardez  fixement. 
Quel  âge  croyez*vo«s  bien  que  j'aye? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt- 
six  ou  vingt-sept  ans. 

TOINBTl'E. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  ah  !  J'en  ai  quatre-vingt-dix* 

AR6A]?. 

Quatre-vingt-dix  ? 

TOIITBTTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art^ 
de  me  conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAir. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  beau  vieillard  pour  quatre^ 
vingt-dix  ans. 

TOIITETTE. 

Je  suis  médecin  passager  qui  vais  de  ville  en  ville  ^ 
de  province  en  province,  de  royaume  en  royaume, 
pour  chercher  d'illustres  matières  à  ma  capacité, 
pour  trouver  des  malades  dignes  de  m'occuper,  ca- 
pables d'exercer  les  grands  et  beaux  secrets  que  j*ai 
trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de  m'amuser 


ACtË  Ht,  SCElfE  XIV.  t0 

à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires ,  à  ces  baga- 
telles de  rhumatismes  et  de  fltixions ,  à  ces  fiërrotes , 
à  ces  vapeurs ,  et  à  ces  migraines.  Je  vetix  des  mahn 
dies  d'importance,  de  bonnes  fièvres  continues,  avec 
des  transport»  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pour- 
prées ,  de  bonnes  pestes,  de  bonnes  kjdropisies  for- 
mées ,  de  bonnes  pleurésies  avec  des  inflammations 
de  poitrine  ;  c'est  là  que  je  me  plais,  c'est  là  que  je 
triomphe  ;  et  je  voudrois ,  «monsieur,  que  vous  eussiez 
toutes  les  maladies  que  je  vians  de  dire,  que  vous 
fussiez  abandonné  de  tons  les  médecins ,  désespéré , 
à  l'agonie ,  pour  vous  fnontrer  l'excellence  de  mes 
remèdes,  et  l'envie  que  j'aurois  de  vous  rendre 
service. 

ARGAir. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur,  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi. 

TOIWETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc ,  que  l'on 
batte  comme  il  faut.  Ah,  ie  vous  ferai  bien  aller 
comme  vous  devez!  Ouais  !  ço  pouls-là  fait  l'imper- 
tinent ;  je  vois  bien  que  vous  ne  me  connoissez  pas 
encore.  Qui  est  votre  médecin  ? 

▲a&Air. 
Monsieur  Purgon^ 

TOINETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes 
entre  les  granth  médecins»  De  quoi  dit*il  que  vous 
êtes  malade  ? 
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A-SGÀir. 

Il  dit  que  c'est  du  foie ,  et  d'autres  disent  que 
c'est  de  la  rate. 

TOIITETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignoraqs  ;  c'est  du  poumon  que 
vous  êtes  malade. 

Du  .poumon  ? 

TOIlfETTEi 

Oui.  Que  sentez-vous  ?  ^  . 

ARGAN.    • 

Je  sens,  de  temps  en  temps ,  des  douleurs  de  tête. 

TOIITETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les 
yeux. 

TOIITETTE* 

Le  poumon. 

ARGAIT. 

J'ai  quelquefois  daMIpaux  de  cœur. 

Tai'ITETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGA^r. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le 
ventre,  comme  si  c'étoient  des  coliques. 
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TOI  NETTE. 

Le  poumon.  Yous  avez  appétit  à  ce  que  vous 
mangez  ? 

ARGAir. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  v}n? 

ARGAN.  ' 

Oui ,  monsieur. 

TOIITETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après 
le  repas ,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir  ? 

AaGAir. 
Oui,  monsieur. 

TOIWETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis- je.  Que  vous 
ordonne  votre  médecin ,  pour  votre  nourriture? 

ARGAN. 

'  Il  m'ordonne  du  potage. 

TOIirETTE. 


'li 


Ignorant. 


De  la  volaille. 


Ignorant. 


Du  veau. 


ARGAN. 


■  •  1  » 


TOINETTE. 


ARG  AN. 


TOINETTE. 


Ignorant. 

VI.  35 
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9#s  l^ouiUpiy. 

tgnbrant. 


Des  œufs  frais. 


TOINETTE. 


▲  RGAir. 


i;dii!(j&'];xb. 


Ignqrant. 

A  R  G  A  ir. 

Et  le  soir,  de  peti^U.  grun^ux  pour  lâcher  le 
ventre* 

TOI]!rST']l]& 

Ignorant. 

ÂRGAir. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

......  xqivj^TTje^. 

^ç^a^ff^^  ignpr^mt^f,  igiQmntum.  Il  faut 
boire  votre  vin  pur;  et  ponr  épaissir  votre  sang  qui 
est  trop  subtil  y  il  faut  manger  d^bon  gros  bœuf , 
de  bon  gros  porc,  de  bon  fr<^mage  de  Hollande, 
du  gruau  et  du  ris,  et  des  marrons  et  des  oublies, 
pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est  une 
bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main,  et 
je  viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis  que 
je  serai  en  cette  ville. 

ARGAN, 

« 

Vous  m'obligerez  beaucoup.- 

Que  diantre  faites- vous  de  ce  bras- là  ^ 


^.  \, 
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Côtiiment  ! 

TOfifBTTt. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à 
ilieure ,  si  j'étoiii  >que  de  voup» . 

ARGA.ir. 

Et  pourquoi?  .      ''        r 

TOIITETTE..    . 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nour- 
riture, et  qu'il  empêthe  oe  ooté-Ià  de  profiter? 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TD'INFTTE. 

Vous  avez  là  aussi  uor  œil  draîtr'qùerjaivi&fiii^ois 
crever ,  si  j'étois  en  votre'  place,  ^ 

Crever  un  œil  !  / 

Ne  voyez-vous  paB  (]^^àt  !  iheosifliode  Ifautret,  «t 

lui  dérol^e  sa^  nourriture?  Gcdyiei-moivfiiitea^yQiU»  If 
crever  au  plus  tôt,  vous  en  verito^imd^  dei^oiîl 
gauche. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOIWETTE. 

AdieuvJeMiisfâcdié  cke'vcKio  qitftréi*  ti'téf  ;  mais  il 
fiiut  que  je  me  trouve  à  une  gi^inde  consultatibiff  qui 
se  doit  faire,  pour  un  homme  qui  mourut' hfél^^  '  * 

AfkGKtf. 

Pour  un  homme  qui  mourut  bier'?'  '      ' 


I    -  • 
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TOINETTE. 

Oui ,  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  feUu  lui 
faire  pour  le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ABOAK. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point 

SCÈNE  XV. 

AR6AN,  BÉRALDE. 

'  B  ÉA  A  L  D  F. 

Voila  un  médecin,  vraiment,  qui  paroît  fort  ha- 
bile. 

.   AKGAV. 

Oui  ;  viais  il  va  un  peu:  bien  vite; 

Ali.RALDB. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras^'^ét  me  crever  un  œil ,  afin  que 
Faiitrese  porte  mieux  !  Taime  bien  mieux*  qu'il  ne  se 
pbrtepas.sîtbien.  -La  belle  opération  de  me  rendre 
borgne  et  manchot!     ^ 

SCÈÎSE  XVL 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

.  AhiiO^^  j  allons,  je  suiS:  votre  servante.  Je  n'ai  pat 
envie  de  rire. 

ARGÀir. 

Qu'est-ce  quç  c'est  ? 


I 
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r  »  TOIWETTÈ.  .  . 

Votre  médecin ,  ma .  foi ,  qui  me  vouloit  tâter  le 
pouls.  .  *  .     < 

ARGAN. 

Voyez  un  peu  ^  à  Tâge  Ae  quatre-vingt-dix  ans  ! 

BJÉRALDE. 

Or  çà  ^  mon  frère ,  puisque  voilà  votre  monsieur 
Purgon  brouijlé  avec  vous ,  ne  voulez-vous  pas  bien 
que  je  vous  parle  du  parti  qui  s'offre  pour  ma  nièce  ?{ 

AROAir. 

Non,  mon  frère;  je  .veux  la  mettre  dans  un  cou- 
vent ,  puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je 
vois  bien  qu'il  y  a  quelque  amourette  là-dessous,  et 
j'ai  découvert  certaine  entrevue  secrète  qu'on  ne 
sait  pas  que  j'aie  découverte, 

bkralde; 

Eh  bien ,  mon  frère ,  quand  il  y  auroit  quelque 
petite  inclination,  cela  seroit-il  si  criminel  y  et  rien 
peut-il  vous  offenser,  quand  tout  ne  va  qu'à  des 
choses  honnêtes  comme  le  mariage  ? 

ARGATf. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère ,  elle  sera  religieuse , 
c^est  une  chose  résolue, 

BERALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et 
ma  femme  vous  tient  au  cœun 

BÉRAL0E. 

Eh  bien,  oui ,  mipn  frèrç,  puisqu'il  faut  parler  à 
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cœur  ouvert,  c'est  TOtre  femme  que  je  yeux  dire; 
et,  non  plus  que  i'entétement  âe  la  mëdeéine,  je 
ne  puis  vous  souffrir  Tentêrenient  où  yous  êtes  pour 
elle,  et  voir  que  vous  donniez,  tète  baissée,  dans 
tous  les  pièges  qu'elté  vous  tend. 

TOIlfiîl'TE. 

Ah  !  monsiPHr,  ne  parles  point  de  madame,  c*est 
vn«  frtnme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  k  dire;  une 
femme  «ans  at^tifice,  et  qui  lime  monsieur,  qui 
Faime....  On  ne  peut  pas  dire  cela. 

AR^AÎf. 

Deniandez^luî  un  peu  les  caresses  qu'cAle  me  fait. 

TOtMfiTTS 

CelaeitTrai. 

AaeAir. 
L^inquiétude  que  kii  donne  ma  maladie. 

Assurément^ 

Et  les  soins  et  les  peitaes  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TOIWETT». 

Il  e$t  certain.  (  à  BëraUe»  )  Voulez-y ous  que  je  yous 
conyainque ,  et  yous  fasse  yoir  tout  a  Theure  comme 
madame  aime  monsieur  ?  (  à  Argra.  )  Monsieur,  souf-* 
irez  que  je  lui  montre  aon  bëjaune ,  et  le  tire  d'erreur. 

AROAN. 

Comment  ?  * 

TÔIirKTTE. 

Madame  s'en  ya  reyenîr.  Mettez-yous  tout  étendu 
dans  eette  chaise  ^  et  oontrefiiites  le  mort.  Vous  yer- 


"•n 
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rez  la   douleur  où  elle  sert  quand  je  lui  dirai  la 
nouvelle. 

Je  le  veux  bien. 

TOIirEXTNE. 

Oui;  mais  ne  la  laissez  pas^long-temps  dans  le  dés- 
espoir ,  car  elle  en  pourroit  biea  mourir. 

Laisse-moi  faire. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVîï. 

AEGAN,   TOINJSTTE. 

ÂBGA.N. 

N*Ya-t-il  poiqt  quelquedangerà  contrefairelemort? 

lOlNETTÉ. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il'?  Êtendéz-Vbtiè 
là  seulement.  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  vôtre  frèrë^ 
Voici  madame.  Tenez-vous  Men. 

SCÈNE  XVIII. 

BÉLtNË,    ARGÂN,   éteiidadiinssachai«e;fôt'NÉTm 
TOI  ETBTT  B ,  ftignaiit  sic  Afer  ptt  Yèir  Btliiite. 

Ah  ,  mon  Dieu  !  ah ,  malheur  !  quelëtrangeaçcidenlt 
Qu'est-ce ,  Toinette  ? 

TOIKSTtB; 

Ah ,  madame  ! 


.•   •  1 
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BiLINE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

TOIKBTTE. 

Votre  mari  est  mort. 

BiÊLiiri:. 
Mon  mari  est  mort?  . 

TOIWETTE. 

Hélas ,  oui.  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLISE. 

Assurément  ? 

TOIHETTE. 

Assurément  Personne  ne  sait  encore  cet  acci- 
dent-là, et  je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il 
vient  de  passer  entre  mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout 
de  son  long  dans  cette  chaise. 

B\ÉLINE. 

I^  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'un  grand 
fardeau.  Que  tu  es  sotte ,  Toinette ,  de  t'affliger  de 
cette  mort  ! 

TOINETTE. 

Je  pensois,  madame,  qu'il  fallût  pleurer. 

B]£lin£. 

Va ,  va ,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte 
est-ce  que  la  sienne,  et  de  quoi  servoit-il  sur  la 
terre  ?  Un  homme  incommode  à  tout  le  monde , 
malpropre ,  dégoûtant ,  sans  cesse  un  lavement  ou 
une  médecine  dans  le  ventre,  mouchant,  toussant, 
crachant  toujours,  sans  esprit,  ennuyeux,  de  mau- 
vaise humeur,  fatigant  sans  cesse  les  gens ,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 
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TOIWETTK. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre. 

BÉLINE. 

Il  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon 
dessein ,  et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant ,  ta  ré- 
compense est  sûre.  Puisque,  par  un  bonheur,  per- 
sonne n'est  encore  averti  de  la  chose,  portons-le 
dans  son  lit,  et  tf^ons  cette  mort  cachée ,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  a  des  papiers ,  il  y  a  de 
l'argent,  dont  je  me  veux  saisir,  et  il  n'est  pas  juste 
que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  *  de  lui  mes  plus 
belles  années.  Viens,  Toinette  ;  prenons  auparavant 
toutes  ses  clefs. 

A.  B  G  ▲  ir  ,  M  lenat  brnsqaemeiit. 

Doucement 

biSliite. 
Ahi  ! 

A  R  G  A  N. 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous 
là'aimez  ? 

TOTNETTE. 

▲h ,  ah ,  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

A  B  G  A  K  ,  A  Béline  qai  sort. 

Je  suis  bien  aise  dé  voir  votre  amitié ,  et  d'avoir 
entendu  le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de 
moi.  Voilà  un  avis  au  lecteur  qui  me  rendra  sage  à 
l'avenir ,  et  qui  m'empêchera  de  faire  bien  des  choses. 
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SCÈNE  XIX. 

BÉRALDE,  Mfunt  as  IVndroît  oh  il  ii'étoU  eaeU;  ARGAN, 

TOINETTE. 

Eh  bien ,  non  frère ,  vous  le  ¥oy#B. 

Par  ma  foi  9  j^  n'fttiTdis  jatMM  ttiï  ûélà.  Mkh  ]ëtt^ 
tends  votre  fflle,  remettez'- votis  eôttiiM  tous  étièl, 
et  voyons  de  qtidle  mânièf  e  elle  reeevra  ^H}\tt  mùtl. 
C'est  une  chose  qu'il  n*est  pas  mauvais  d'ëpfoavef; 
et  puisque  vous  êtes  en  train ,  vous  connottrc^  par  là 
les  sentimens  que  votre  feiàîtie  a  pour  vous. 

(  fiénilde  Ta  encore  tm  «•^Mt»  ) 

SCÈNE  XX.   . 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

» 

TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Angcli^e. 

O  ciel  !  ah,  fâcheuse  aventure  !  malheureuse  jour- 
née! 

Qu'as-tu,  Toinett^,  et  de  quoi  pleures*>tu? 

TOIKETTB* 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vou»  dimnèr. 
£t  quoi  ? 

TOIITETTE. 

Votre  père  est  mort. 


^ 
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Mon  père  ^t  mort ,  Toinette  ? 

rraiifCTTR. 

Ouï ,  vous  le  voyez  là  ;  H  vient  âe  mourir  tout  h 
Theure  d'une  foiblesse  qui  lui  a  pris. 

AKGjéLIQUE. 

O  ciel  y  quelle  infortune  !  quelle  atteinte  cruelle  ! 
Hélas  !  faut-il  que  je  perde  mon  père ,  la  seule  chose 
qui  me  restoit  au  monde  ;  et  qu^encore  pour  un 
surcroît  de  désespoir,  je  ie  perde  dans  un  moment 
où  il  étoit  irrité  contre  moi  !  Que  deviendrai-je,  mal« 
heureuse ,  et  quelle  consolation  trouver  après  une  si 
grande  perte? 

SCÈNE  XXL 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

Qd'avez-vgus  donc,  belle  Angélique,  et  quel 
malheur  pleurez-vous? 

Hélas!  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois 
perdre  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  ;  je  pleure  la 
mort  de  mon  père. 

CLlêAlfTE. 

O  ci^l  !  quel  accident  !  quel  coup  inopiné  !  H^s  ! 
apnès  la  demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de 
faire  pour  moi ,  je  venois  me  présenter  à  lui ,  et 
tâcher ,  par  mes  respects  et  par  mes  prières ,  de  dis- 
poser son  cœur  à  vous  accorder  à  mes  vceux. 
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AI^GELIQUE. 

Ah ,  Cléante  !  ne  parlons  plus  de  rien.  Laissons  là 
toutes  les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon 
père ,  je  ne  veux  plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce 
pour  jamais.  Oui ,  mon  père ,  si  j'ai  résisté  tantôt  à 
vos  volontés ,  je  veux  suivre  du  moins  une  de  vos 
intentions,  et  réparer  par  là  le  chagrin  que  je  m'ac- 
cuse  de  vous  avoir  donné.  (  se  jeum  k  geoonz.)  Souffrez, 
mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  et 
que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon  res-r 
sentiment. 

A  R  G  A  ir  ,  cmbraiMiit  Ang éliqve. 

Ah ,  ma  fille  ! 

ANGIÊLIQUE. 

Ahi! 

t 

ARGAH. 

Viens.  N'aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort 
Ya,  tu  es  mon  vrai  ssfng,  ma  véritable  fille ,  et  je 
suis  ravi  d'avoir  vu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE  XXIL 

ARGAN ,  BÉRALDÉ ,  ANGÉLIQUE ,  CLÉANTE , 
^  TOINETTE. 

ANGELIQUE. 

Ah  ,  quelle  surprise  agréable  !  Mon  père ,  puisque 
par  un  bonheur  extrême  le  ciel  vous  redonne  à  mes 
vœux ,  souffrez  qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour 
vous  supplier  d'une  chose.  Si  vous  n'êtes  pas  favo^- 
rabie  au  penchant  de  mon  cœur ,  si  vous  me  refusez 
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Gléante  pour  époux,  je  vous  conjure  au  moins  de 
ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute 
la  grâce  que  je  \ous  demande. 

CLÉkNTEj  te  jetant  aux  genoux  d'Argan. 

,  Eh ,  monsieur ,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières 
et  aux  miennes ,  et  ne  vous  montrez  point  contraire 
aux  mutuels  empressemens  d'une  si  belle  inclination. 

BERA.LDE. 

Mon  frère ,  pouvez- vous  tenir  là-contre  ? 

TOINETTE. 

Monsieur,  serez- vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecib,  je  consens  au  mariage, 
Xàaéante.)  Oui ,  faitcs-vous  médecin,  je  vous  donne 
ma  fille. 

GLEAIYTE. 

Très  volontiers ,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela 
pour  être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin ,  apo- 
thicaire même,  si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire 
que  cela ,  et  je  ferois  bien  d'autres  choses  pour 
obtenir  la  belle  Angélique. 

BI^RALDE. 

Mais ,  mon  frère ,  il  me  vient  une  pensée.  Faites- 
vous  médecin  vous-même.  La  commodité  sera  en- 
core plus  grande,  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous 
faut. 

TOIITETTE.  I 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir 
biejitôt  ;  et  il  n'y  a  point  de  maladfe  si  osée ,  que  de 
«e  jouer  à  la  personne  d'un  médecin. 
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Je  pense ,  mon  frère ,  que  yous  vous  moqueas  éê 
moi.  Est-ce  que  je  suis  en  âge  é^étncber  ? 

BJ^RALDE. 

Bon ,  étudier  !  Vous  êtes  assez  savant  ;  et  il  jr  en 
a  beaucoup  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles 
que  vous. 

ARGAir. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin  ^  connoitre  les 
maladies  ^  et  les  remèdes  quil  y  faut  faire. 

B^HALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  ,de  miédecin , 
vous  apprendrez  tout  cela  ;  et  vous  serez  après  plus 
habile  que  vous  ne  voudrez. 

ARGAN. 

Quoi  !  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand 
on  a  cet  habit-là? 

BÉRALDE. 

Oui.  ïi'on  n*a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  uu 
bonnet,  tout  galimatias  devient  savant^  et  toute 
sottise  devient  raison. 

TOINEXTE. 

« 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auçoit  que  votre 
barbe ,  c'est  déjà  beaucoup ,  et  la  barbe  fait  plus  de 
la  moitié  d'un  médecin. 

GLiANTB* 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout^ 

.      BERALDE,  àArgni. 

Youlez-vousque  l'affaire  se  &sse  tout  à  l'heure? 


ACTK  IXI,;SCENS  X3LIL  SSp 

AROAIf.. 

C^mmwl^î  tout  à  If  heure? 
0|ii ,  Qt.  4am2  voire  matsoik 
Pnuft. ma  maison? 

Oui.  Je  connois  uoe  Faculté  de  mes  amies ,  qui 
^ie«idra  tou^  à  Tbeure  en  faire  la  cérémoQie  dans 
tQtre  salle*  Q^  ne  vou&  coûtena  rien.. 

AROASr* 

Maî»,  «loi  y  que  dire^  que  répeodre? 

On  vous  instruira  en  deux  mots  y  et  Ton  vous  don* 
nera  par  écrit  ce:que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en 
vous  mettre  en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer 
quérir. 

AAG'AJ». 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII. 

BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE  ,TOmETTE. 

GLUANTE. 

Que  voulez-vous  dire ,  et  qu'entendez-vous  avec 
cette  Faculté  de  vos  amies  ?  v 

TOIWETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein  ? 

BERALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens 
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ont  fait  un  petit  intermède  de  la  réception  d'un 
médecin ,  avec  des  danses  et  de  la  musique  ;  je  veux 
que  nous  en  prenions  ensemble  le  divertissement  y 
et  que  mon  frère  y  fasse  le  premier  personnage. 

ANC£LIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  tous  tous 
jouez  un  peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que 
s'accommoder  à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'en- 
tre nous.  Nous  y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un 
personnage,  et  nous  donner  ainsi  la  comédie  les 
uns  aux  autres.  Le  carnaval  autorise  cela.  Allons 
vite  préparer  toutes  choses. 

CLIÉANTE,  àAngéli^. 

* 

Y  consentez- vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  puisque  mon  onèie  nous  conduit 


FIN   DU    TAOISIÈME   ACTE. 


< 
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TROISIEME  INTERMEDE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Des  Tapissiers  viennent,  en  dansant,  préparer  la  salle ,  et 

placer  les  bancs  en  cadence. 

DEUXIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Marche  de  la  Faculté  de  Médecine ,  au  son  des  instrumeus. 

Les  Porte-seringues  représentant  les  massiers,  entrent  les 
premiers.  Après  eux ,  viennent  deux  à  deux ,  les  Apothi- 
caires avec  des  mortiers,  les  Chirurgiens  et  les  Docteurs, 
qui  vont  se  placer  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Le  Prési- 
dent monte  dans  une  chaire  qui  est  au  milieu  ;  et  Argan , 
qui  doit  être  reçu  Docteur,  se  place  dans  une  chaire  plus 
petite ,  qui  est  au-devant  de  celle  du  Président.  «^ 

LE   PRiSIDENT. 

Savantissimi  doctores, 

Medicinae  professores , 

Qui  hic  assemblati  estis  ; 

Et  vos  altri  messiores, 

Sententiarum  Facultatis 

Fidèles  executores, 
Chirurgiani  et  Apothicari , 
Atque  tota  compania  aussi 

Salus,  honor,  et  argentum, 

Atque  bonum  appetîtum. 

Non  possum  docti  confreri , 
VI.  36 
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En  moi  salis  admirari , 

Qualis  bôha  invëntio , 

Est  medici  professio  ; 
Quam  beHa  chosa  est  et  bene  trovata , 
Medicina  illa  benedicta  ^ 
«    Quae,  8UO  nomine  solo, 
,    Surprenanti  miraculo, 

Bepais  si  longo  tempore , 

Facit'à  gogo  vivere 

Tant  de  gens  omni  geœre. 

¥èr  ixÂtan  terrain  'vîdcMtiB 

^randani  ^«gatn  ubi  «samaa; 

Ct  qtiod  grandes  et  pefeiti 

Sûnt  de  nôbis  infatnti. 
Totus  mundus  currens  adnostros  remeâioS| 

Jf os  regardât  «icut  Deos  ; 
.    .    Et  aD&tRS  ordonnaBeus 
Principes  et  reges  soumissos  videtis. 

Donque  il  est  nostrœ  sapientiae , 
Boni  sensus  atque  prudentiae  y 

De  fortement  travaillare, 

A  nos  bene  conservare 
In  tali  credito,  vogâ,  et  honore; 
Et  prendere  gardam  à  non  recevere , 

In  nostro  docto  corpore,, 

Quàm  personas  capabiles. 

Et  tôtas  dignas  remplire 

Has  plaças  honorabiles. 

C*est  pour  cela  que'iiiinc  ca0v«icati««atis^ 


Et  credo  ^od  travabitii 
Dignam  matieraip  medipi, 
In  savant!  homine  que  voici  ; 
Lequel  in  chosis  omnibii^, 
Dono  ad  interrag^aduln , 
Et  à  fond  examiii^ndum 
Ve^tris  capacitatibus, 

PREMIER   DOGT^tTR. 

Si  mihi  licentiam  dat  Dominus  Prseses , 

Et  tanti  docti  doctôres 

Et  assistantes  iHostres , 

Très  savanti  Baehéliero 

Quem  estimo  et  honoro , 
Domandabo  causam  et  rationem,  quare 

Opium  facit  dormire. 

ARGAN. 

Mihi  à  docto  Doctore  ''    * 

Domandatur  causam  et  rationem ,  quare 
Opium  facit  dormire. 

A  quoi  respondeo , 

Quia  est  in  eo 

Virtus  dormitiv^, 

Gujus  est  natura 

Sensus  assoupire. 

Benè ,  benè ,  benè ,  benè  dreepondere  ; 
Dignus,  dignus  esf,  iotr^r^s 
In  nostro  docto  cprppre.. 
Benè ,  benè  respoii^er^.  . 
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SEGOIVD   DOCTEUR. 

Gum  permissione  domini  Praesidis, 
Doctissimœ  Facuitatis, 
Et  totius  his  nostris  actis 
Companiae  assistantis, 
Domandabo  tibi ,  docte  Bachelière , 
Quae  sunt  remédia , 
Quae  in  maladia 
Ditte^hydropisia 
Convenit  facere« 

Glysterium  d6nai;e, 
Posteà  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHOEUR, 

Benè,  benè,  benè,  benè  respondere; 
^   Dignus ,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docte  corpore. 

TROISIÈME  Docteur. 
Si  bcmum  semblatur  domino  Praesidi^ 
Doctissimœ  Facultatif 
Et  companiae  praesenti , 
Domandabo  tibi,  docte  Bachelière, 
Quae  remédia  hecticis, 
Pulmonicis  atque  asmaticis 
Trovas  à  propos  facere. 

ARGÂir. 

« 
Glysterium  donare, 

Posteà  seignare, 

Ensuita  4)urgaré. 


x 
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CHOEUR. 

Benè ,  benè ,  benè ,  benè  respondere  ; 
t)ignus,  digiHis  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUATRi:feME   DOCTEUR. 

Super  illas  maiadias  y  > 
Doctàs  Bachelierus  dixit  maraviilas  ;   ' 
Mais  si  non  ennuyo  dominum  Praesidem, 
Doctissimam  Facultatem, 
Et  totam  honorabilem 
Companiàm  ecoutantem, 
Faciam  illi  unam  questionem. 
Dès  hiero  maladus  unus 
,  Tombavit  in  meas  manus; 

Habet  grandam  fievram  cum  redoublamantisy 
Grandam  dolorem  capitis. 
Et  grandum  malum  au  côté, 
Cum  grandâ  dijfBcultate 
Et  penâ  à  respirare. 
.    Veillas  mihi  dire , 
Docte  Bachelière, 
Quid  illi  facere. 

ARGAir. 

Glysterium  donare , 
Posteà  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CINQUIÈME   DOCTEUR. 

Mais  si  maladia 
Opiniatria 
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•Non  vult  se  gàrire, 
Quid  tUi  facere? 

Clysterium  donàre, 
Postêà  seîgnaré , 
Ensuita  purgare; 
Reseignare ,  repurgare ,  et  reclysterîsàré. 

Benè,  benè,  benè,  benè  re^porideré; 
Dignus,  dignos  est  intràiie 
In  nostro  docio  éorpoi^e. 

LE    PftéSIDÉirf ,    àÀrgaà. 

Juras  gardare  sfatuta 

Per  Facultatem  praescripta, 

GUm  sensu  et  jugeamento? 

ARCAN. 

Juro. 

LE    PRJÊSIDSNT. 

Essere  in  omnibus 
Consultationibus 
Ancieni  aviso  ; 
Aut  bono , 
Aut  mauvaiso  ? 

ARGAH. 

Juro. 

.LE   PRESIDENT. 

De  non  jamais  te  serviré 
De  remediis  aucuniâ, 
Quàm  de  ceux  seulement  docf ae  Facùltatis  ; 
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Maladus  dût-il  crevare 
Et  mori  de  suo  mai'o* 

Juro. 

LE  PuiÉsriyEirT. 
Ego,  cum  Isto  boDetû 
Venerabili  et  docto, 
Dono  tibi  et  concède 
Yirtutem  et  puissanciam^ 

M  edieandi , 

Purgandi , 

Seignandi, 

Perçandi , 

Taillandi, 

Coupandi , 

Et  occidendi 
Impunè  per  totatn  terram. 

TROISIÈME  ENTEES  DE  BALLET. 

Les  Qlinirgiem  H  1«»  Apothicair«&  Tieimçiit  f»m  la  levé- 

rence  en  cadenjce  à  Argaui. 

ARGAIf. 

Grandes  Doctores  doctrinœ, 
De  la  rhubarbe  et  du  séné  ; 
Ce  seroit  sans  douta  à  moi  chosa  fola  ^ 
Inepta  et  ridicula , 
Si  j'alloibam  m'engageare 
Vobis  louangeas  donare. 
Et  entreprenoibam  adjoutare 
Des  lumieras  au  soleib , 
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Et  des  étoiias  au  cielo , 

Des  ondas  à  Toceano ,  s^ 

Et  des  rosas  au  printano. 
Âgreate  qu'avec  uno  mota 

Pro  toto  remercimento 
Randaitt  gratiam  corpori  taa  doct(X 
Vobis ,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu'à  naturae,  et  qu'à  patri  meo. 

Natura  et  pater  meus 

Hominem  me  habent  factum  ; 

Mais  vos  me,  ce  qui  est  biei;!  plus^ 

Avetis  factum  medicuro. 

Honor,  favor,  et  gratia, 

Qui  in  hoc  corde  que  voilà , 

Imprimant  ressentimenta 

Qui  dureront  in  secula. 

CHOEUR. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 
Novus  doctor,  qui  tam  beoè  parlât; 
Mille ,  mille  arinis ,  et  manget,  et  bibat , 
Et  sefgnet,  et  tuât. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tons  les  Chirurgiens  et  les  Apothicaires  dansent  an  sott 
des  instmmens  et  des  voix ,  et  des  baltemens  de  laaios  ^ 
et  des  mortiers  d'Apothicaires. 

PREMIER  GHIRURGIEir.     . 

Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas  ordonnancias , 
Omnium  Chirurgorum , 
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Et  Apothicarutn , 
Remplire  boutiquas. 

CHOEUR. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

Noviis  doctor,  qui  tam  benè  parlât; 
Mille,  mille  annis ,  et  manget,  et  bibat, 
Et  seignet,  et  tu^t. 

SECOITD   CHIRURGIEN. 

Puisse  toti  anni 
Lui  essere  boni 
Et  favorabiles , 
Et  n'habere  jamais 
Quàm  pestas,. verplas, 
Fievras ,  pleuresias , 
Fluxus  de  sang  et  dyss^erias. 

CHŒUR. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 
No  vus  doctor,  qui  tam  benè  parlât; 
Mille,  mille  annis,  et  manget^  et  bibat, 
Et  seignet,  et  tuât. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Pendant  que  le  dernier  chœur  se  chante ,  les  Médecins,  les 
Chirurgiens  et  les  Apothicaires  sortent  tous  selou  leur 
rang  en  cérémonie,  comme  ils  sont  entrés. 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 


SUR 


LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  II. 

Page  434»  lîgne  9.  r   oub  pressât  si  fort  Im  personnes. 

On  dirott  ingovcdlni  ies  gens. 

SCÈNE   IV. 

P.  4409I.  i4*  Q^  bouche  tout  commerce,  H  seroit  mieu 

de  dire  qui  interdit. 

ACTE    IL 
SCÈNE  V. 

P.  48^  9 1.  ai.  Son  prétendu  mari.  On  anroU  nûenx  aîné 

son  prétendu  tout  court. 

SCÈNE  VI. 

P.  492, 1.18.  Peuvent  /aire    trouver.    Plusieurs    auroiint 

Touhi  peuvent  en  ftàre  trouver. 
Le  réeh  de  Clëante  dans  eette  scène  a  para  long  ef  écrit 
sans  élégance. 

SCÈNE    VIL 

P>  499  >  1«  !•     Nécessaire  à  composer,  U  faudroit  nécessaire 

pour  composer. 

P.  5oa,  1.  7.  /y  cherche  quelques  précautions.  Quelques- 
uns  ont  trouvé  ce  tour  peu  en  usage. 

Ib,  1.  8.  Il  y  en  a  d'aucunes  ^  ne  se  dit  plus. 


KEMAKQUES  GRAMMATICALES.        Sji 
ACTE   III. 

P.  519, 1.  10.  Dans  la  seconde  scène  de  cet  acte,  et  dans 

quelques  amtres  endroits ,  il  y  a  de  la 
différence  entre  lef  éditions. 

seÈifE  m. 

p.  5a4  9 1.  17.  Ils  savent  de  fort  belles  humanités.  Quelques- 
uns  ont  condamné  cette  façon  de  parler. 

P.  596, 1.  I.    N(f  balance  €mekne  chose.  Quelques-uns  ont 

désapprouvé  cette  expression. 

P.  5aS,  1.  i3.  C'est  bien  à  luià/aire.  On  diroit  aujourd'hui 

c'^est  kisH  à  faire  à  luL 

SCÈNE  VIL 

P.  ftS8|  L  7«     Né  à  ne  pouvoir  vous  en  passer,  ne  se  diroit 

guère  av^urdliui. 
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OBSERVATIONS  DE  L'EDITEUR 


SUR 


LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I. 

>  JLe  débnt  du  Misanthrope  et  celui  du  Malade  imagtmdre 
sont  deux  chefs-d'œuyre  de  l'art  comique.  Aucune  conver- 
sation traînante  n'amène  les  fils  de  TiRtrigue;  l'action  s'y 
présente  d'elle-m^me  et  sans  le  secours  des  confidences  ou 
des  causeries  domestiques;  introduction  parasite  du  plus 
grand  nombre  de  nos  comédies. 

Le  monologue  d'Argan,  quelque  long  qu'il  soit,  ne  le 
parolt  point,  parce  qu'il  est  de  la  meilleure  plaisanterie. 
Son  impatience ,  ses  cris  d'un  homme  robuste  et  sain,  quoi- 
qu'on le  laisse  mourir  seul^  à  ce  qu*il  dit ,  annoncent ,  de  la 
façon  la  plus  heureuse ,  la  plus  simple  et  la  plus  gaie ,  le 
caractère  singulier  que  Molière  se  propose  de  peindre. 

SCÈNE  IL 

■  Çàr-mon ,  ma  foi,  j'en  suis  é^avis.  Cette  yieille  expres- 
sion ne  se  trouve  plus  dans  nos  vocabulaires.  Vraiment 
c'est  mon  y  dit  Montaigne,  Liy.  ii,  chapitre  xxxtii  de  ses 
Essais,  Il  y  a  grande  apparence  que  le  c'est  mon  du,  philo- 
sophe est  la  même  chose  que  le  çà-mon  de  Toinette,  espèce 
de  particule  explétive  et  surabondante ,  telle  qu'en  admet 
encore  le  dialogue  familier.  Le  dernier  éditeur  de  Mon- 
taigne dit  que  le  c'est  mon  sert  à  affirmer  plus  fortement, 
mais  qu'à  présent  il  est  tout-à-fait  barbare. 
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SCÈNE   V. 

^  C'est  dans  cette  scène  que  le  caractère  de  la  belle-mère 
est  esquissé  par  Argan,  lorsqu'en  proposant  un  mari  à  sa 
fille ,  il  lui  dit  naïvement  que  sa  femme  avoît  envie  qu'elle 
fût  religieuse  y  ainsi  que  sa  petite  sœur  Louison.  Ce  n*est 
point  un  portrait  à  prétention ,  à  tirade ,  que  fait  Molière. 
Béline  est  connue  par  un  simple  trait,  et  voilà  la  bonne 
manière  de  peindre  au  théâtre.  ' 

4  La  scène  seconde  .de  l'acte  second  du  Tartufe,  où 
Dorine  tient  tète  au  bon  homme  Orgon,  au  suj'et  du  gendre 
qu'il  propose  à  sa  fille  y  a  quelque  rapport  avec  celle-ci. 
Toinettey  joue  4  peu  près  le  même  personnage  avec  Argan, 
à  qui  elle  démontre ,  en  présence  de  sa  jeune  maîtresse , 
tout  le  ridiciile  du  choix  qu'il  a  fait  de  M.  Diafoirus  le  ^ , 
pour  être  le  mari  de  sa  fille.  Ce  qui  peut  justifier  un  peu 
l'extrême  licence  que  prennent  avec  leurs  maîtres  et  Dorine 
et  Toinetle ,  c'est  l'imbécillité  bien  prononcée  de  l'un  et 
de  l'autre.  Cela  est  devenu  insoutenable  dans  plus  d'une 
imitation  qu'on  en  a  faite ,  parce  qu'il  n'y  a  que  de  vrais 
sots  qui  aient  pu  laisser  prendre  chez  eux  ce  ton  insolent  à 
leurs  domestiques. 

-  Il  faut  observer  que  la  résistance  personnelle. d'Élise  à 
Harpagon  dans  la  scène  sixième  du  premier  acte  de  l'Jmre^ 
seknble  être  moins  dans  la  bienséance ,  que  le  silence  res- 
pectueux d'Angéltqyey  qui  n'ose  avoir  un  sentiment  que 
vis-à-vis  sa  belle-mère  ,  dans  la  scène  septième  du  second 
acte;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  il  falloit,  dans  cette 
scène  de  l'Avare,  plus  inorale  qu'on  ne  l'a  pensé ,  qu'Harpa- 
gon fùt^vili  dans  sa-firopre  maison  ^  jusqu'au  p<|int  d'avoir 
écarté  ses  enfans  du  respect  qu'ils  auroient  sans  doute  pour 
vu  autre  père,  au  lieu  qu'ici  le  ridicule  d'i^an  n'est  «pas 
de  l;'espèce  de^ceux  qui  indignent,  et  n'est  point  assez  grave 
pour  autoriser  autant  de  liberté  chez  Angélique.  C'est  dans 
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robseryatîon  délicate  et  réfléchie  de  ces  niudices'diYeraeSy 
que  Molière  est  le  plus  philos<^ke  de  nos  poètes. 

SCÈNE  YL 

^  Béline ,  en  appelant  son  matri  mon  peut  JUsi ,  mon  cœur, 
mon  pauvre  petit  mari,  se  découvre  au  spectateur  pour  ce 
qu'elle  est,  pour  une  marâtre  adroite,  qui  feint  un  amour 
qu'elle  n^  sent  pas ,  afin  de  parvenir  à  des  vues  intéressées 
et  ruineuses  pour  les  enfans  de  son  mari.  Tout  ce  manège 
est  d'un  naturel  et  d'une  vérité  dont  il  faut  que  nos  jeunes 
auteurs  dramatiques  fassent  leur  première  étude,  flous  som- 
mes à  mille  lieues  de  ce  dialogue  simple  •et  préeb. 

Dufresn j  place  aussi  auprès  de  sa  malade  «pe  iemmp 
intéressée,  qui  travaille  à  se  fatfe  mom^oer  rbérifti^  de 
•on  amie,  dont  elle  nourrit  «uséI  la  foiUesse  qu'elle  a  de 
seirroire  malade.  Elle  a  sacrifié  aup^s  ^«Ifo,  dit  Lisette  , 
sa  jeunesse  et  son  ftge  nubile,  et  «^âge  nttbiie  •est te  patvî- 
«  moine  des  filles  qtti  n'en  onjt  poÎRt.  »  Vettà  dutesoj;  il 
court  à  l'esprit ,  et  Molière  à  la  BStaore. 

scÈNJB  yiii. 

*  Argan  parle  du  testam^  ^'ii  «veut  ûdre  sm  émaux  de 
sa  femme  qui  tressaille  de  douleur,  k  ce  cpi^t^^  »  *u  *^ 
mot  de  testament ,  et  cependant  le  notaive  «st  dUjà  «dans  la 
chambre  voisine.  Voyez  la  eontpe-éprewre  ^de  Ba^|»^iif , 
scène  cinquième ,  acte  quatrième.  Oest  la  ftnsae  asôe  de 
ia  malade  qui  parle  de  testament  la  f^vnijAre,  œ-qaiiesï 
moins  dans  ia  vraiserabl«iee. 

JSCENE  IX. 

T  •Comme  il  peut  se  troiwer  parmi  les  AaÉHresaa^JifiiMPf 
peu  délicat,  qui  sache,  comme  M.  4le  Bomiefoi,  ditpotpr 
en  "fraude  de''4a  loi,  cela  suffît  mu.  .poète  c«miq«e  fKwr 
en  introduire  un  de  cette  espèce.  Ce  >n'«st  poîaA  hhefmtt  un 
corps  q«e  d'y  supjposer  im  ^aatisuilsr  ^al  mxL  ^«Ma  Je» 
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reflet.  Béliae  a  dû  >ae  cbiûsâr  Tliosinfi  le  pàiu  /propne  à 
cossoflBiner  l'imfuifeé  qu'eUe  a  médilée.  # 

Nous  observerons  que  cette  scène ,  qui  n'est  mat  bl  0«i|p«> 
tième  dans  l'édition  de  1 68 1 ,  y  -«st  plus  courte  de  moitié  ^ 
et  que  l'expression  s'il  vient  Joute  de  vous ,  mon  fils,  adop- 
tée cependant  par  le  Dictionnaire  de  V Académie ,  ne  s'y 
trouve  point,  et  que  Béline  dit  tout  naturellement,  noous 
mort,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde. 

Le  conseil  du  fidei^  commis  n'est  point  dans  le  textt 
ancien. 

Comme  les  cliangemens  qu'a  faits  dans  cette  pièce  l'édi^ 
tion  de  i68a,  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  ceux  qui  avoient 
été  faits  €u  vivant  de  Molière ,  nous  avons  été  plus  d'une 
fois  tenté  de  la  donner  «telle  cpi'^Ue  avoit  paru  d'abord, 
mais  un  long  usage  qui  n'est  souvent  qu'un  long  abus , 
nous  a  imposé  ici  ,  et  nous  n'avons  pas  osé  faire  ce  qjx\  la 
belle  édition»  iii-4°  n'avoit  pas  fait  à  cet  égard. 

«CÈNE  X. 

*  Cette  scène  a  aussi  quelques  cbangemens,  mais  de  peu 
d'importance?,  lllolière  attache  ici  son  premier  intermède 
avec  assez  peu  d'invention,  pour  qu'il  fût  aisé  de  l'en  se- 
parer  aux  représentations  de  la  ville. 

ACTE  II. 

SCÈNE  III. 

«'QbtiAzm  ^uî  s'introduit  ^hez  Âi^an  Geinvwe  un  Itemme 
envoyé  par  ^le  maître  de  musique  de  sa  fiUe,  pour  kn  don* 
ner  leçon  en  son  aâraenee ,  ^roit  #atter  le  Malade  imagi- 
naire en  hn  •  disant  qu'il  «  lui  trouve  un  bon  T^Hige.  Il  ne 
«  s'est  jamais  «i  mal  porté ,  répond  Toinette  ;  il  nialt;be , 
«  dort ,  mange  et  bok  comme  les  autres  ;  mais  cela  n'em- 
«  pèche  pas  qu'il  ue  soit  fort  malade.  «  A  quoi  Argan  répond 
tialvemtent,  «  Cehi  est  vrai,  t  Le  comique  ne  peut  aller  phis 
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loin  9  et  Toiià  de-  ces  .traits  où  Molière  ',  fort  au-dessus  de 
tous  les  auteurs  de  son  genre*,  ne  peut  plus  se  mesurer  aVec 
aucun  d'eux. 

SCÈNE  V. 


le 


Que  vous  serez  bien  engendré  !  Cette  expression  n'est 
point  reçue  dans  la  langue  ;  mais  dans  là  bouche  de  Toi- 
nette,  elle  est  aussi  plaisante  que  celle  de  Dorine  ,  »iioicj 
serez  y  ma  foi  y  tartufiée.  Molière  avoit  déjà  dit  dans  VÉ" 
tourdif  acte  second,  scène  sixième ,  ma  foi  Je  m' engendrais 
iTune  belle  manière,  Richelet  a  donc  eu  tort  de  dire  dans 
son  Dictionnaire ,  au  mot  engendré ,  que  ce  mot  factice*^  et 
burlesque  ne  se  trouvoit  que  dans  le  Malade  imaginaire. 

SCÈNE  VI. 


1 1 


Les  auteurs  de  V Histoire  du  Théâtre  français  ont 
trouvé  dans  deux  registres  de  Molière,  de  i663  jusqu'en 
i665 ,  les  titres  de  différentes  farces  qu'ils  conjecturent 
être  de  Molière.  Le  grand  Benêt  de  fils  ^  joué  en  1664, 
leur  paroit  être  le  modèle  d'après  lequel  il  a  fait  son  rôle 
de  Diafoirus  le  ^Is.  Et  en  effet ,  le  baiserai^je ,  mon  père  ? 
et  quelques  autres  traits,  ont  bien  l'air  d'ayoïr  appartenu 
au  grtnd  Benêt  de  fils. 

Un  nommé  Beauval  joua  ce  rôle  supérieurement,  et  nous 
rapporterons  ici  un  fait  qui  regarde  le  jeu  de  cet  acteur , 
et  la  scrupuleuse  attention  qu'apportoit  Molière  aux  répé* 
titions  de  ses  ouvrages.  Peu  content  de  la  demoiselle  Beau- 
Tal ,  pour  laquelle  il  avoit  fait  l'excellent  rôle  de  Toinette , 
il  se  plaignit  plus  d'une  fois  d'elle  et  de  quelques  autres 
acteurs,  san's  dire  un  mot  à  Beauvai.  La  femme  de  ce  det^ 
nier,  naturellement  un  peu  aigre,  murmura  des  avis  qu'on 
lui  dt^nnoit  ;  tandis  qu'on  laissoit  répéter  son  mari  sans  lui 
àin^  un  mot  :  «  Je  serois  bien  fâché  de  lui  rien  dire ,  reprit 
«  notre  auteur,  je  lui  gâterois  son  jeu;  la  nature  lui- a 
't  donné  de  meilleures  leçon^  que  les  miennes  pour  ce  rôle.» 


*  / 
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'  *  Les  compUmens  bizan^s ,  pédantesques ,  et^dans  le 
style  de  l'école  y  que  font  messieiirs  Diafoirus  ^dans  cette 
scène ,  sorft  une  preuve  que  M.  de  La  Bruyère  avoit  décidé 
légèrement  que  Tartufe  ne  deyoit  point  parles  de  son 
amour  d'une  façon  qui  le  rendit  ridicule.  Diafoirus  s'ex- 
plique ici  dans  le  jargon  que  sa  pédanterie  lui  a  rendu 
familier,  et  ne  soupçonne  pas  même  qu'il  puisse  le  faire 
paroitre  moins  aimable. 

'  ^  Jamais  il  n'a. voulu  comprendra  les'  raisons  et  les  eapé* 
riences  des  prétendues  déeoupertes  de  notre  siècle ,  touchant 
la  circulation  du  sang,  Guillaume  Haney,  médecin  dejac^ 
ques  1*'  et  de  Charles  i'' ,  est  celui  à  qui  l'importante  dé- 
couverte de  la  circulation  dyi  sang  est  due.  Il  l'avoit  d'abord 
enseignée  dans  ses  leçons  au  Collège  des  médecins  de  Lon- 
dres,  et  il  la  publia  dans  son  fixercitatio  anaêomica  de 
motu  corporis  et  sanguinis.  Molière  peint  ici  ^[aiment  le  sort 
des  découvertes  les  plus  heureuses.  La  génération  où  elles 
se  présentent  ne  Tfeut,  comme  Diafoirus,  ni  comprenelre 
ni  écouter  les  raisons»  La  jeunesse  seule  qui  s'instruit  de 
bonne  foi  ^  se  laisse  persuader,  et  rectifie  les  anciennes  con- 
noissances  par  les  nouvelles.  Ce  fut  le  destin  de  la  philo- 
sophie, de  Newton  parmi  noiis. 

'  4  Je  vous  inimité  à  venir  voir,  pour  vous  divertir,  la  disseo^ 
tion  d'une  femme  y  etc.  Cette  plaisanterie  est  évidemment 
imitée  des  Plaideurs  de  Racine ,  où  Dandin  propose  de  faire 
passer  une  heure  cra  deux  à  voir  donner  la  question. 

'  ^  Les  Remarques  grammaticales  qui  décorent  cette  édi- 
tion ont  observé  que  le  récit  de  Cléante,  dans  c^te  scène  ^ 
avoit  paru  long»,  et  écrit  sans  élégance.  Ce  qui  est  vrai, 
surtout  à  4a  lecture  ;  mais  lorsque  ce  récit  est  f^ir  par  un 
acteur  vif  et  animé ,  il  perd  de  sa  longueur.  C'est  un  récit 
en  situation ,  et  qui  demanderoit  d'être  un  peu  abrégé  et 
rajeuni  pour  le  style  ;  ce  qui  est  très  facile  à  un  acteur  in- 
telligent ,  pour  lequel  il  ne  peut  être  dangereux  que  de  vou^- 
loir  ajouter.  ^ 

VI.  37 


T 
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Daii#Hi  scène  qaatonicney  acte  second  de  l'Éiourdi , 
et  dans  la  scène  sixième  dn  seennd  acte  de  l'École  des 
Maris  f  deux  amans  s'entretiennent  comme  ici  de  lenr 
amonr,  en  présence  de  ceux  à  qoi  ils  ont  intérêt  de  le  tenir 
cacké  ;  mais  qu'on  obserre  combien  dans  une  situation 
presque  égale  Molière  est  dMférent  ;  il  sait  varier  sa  nm* 
nièie;  il  ne  se  copie  point;  il  ne  se  répète  jamais.  Térence 
y  regardolt  de  moins  près  ;  dans  la  même  situation ,  ses 
acteurs  redisoient  la  même  chose.  Voyez  dans  VAndrêtnnc^ 
scène  première ,  acte  trobième  :  JuHo  Utcinafer  opem ,  serva 
me  obsecro.  £t  dans  la  cinquième  scène  du  troisième  acte 
des  Ade^hes  :  Juno  lucmafer  cpetn,  ierva  me  obsecro» 

SCÈNE   VIL 

''  Dans  cette  scène  oh  Béline  est  survenue ,  Angélique 
•e  tronre  forcée  de  résister  à  son -père  avec  plus  de  courage 
qu'elle  n'en  a  montré  dans  la  scène  cinquième  du  premier 
nctC)  parce  qu'il  la  presse  de  donner  sa  main  9X!\  grand 
benêt  dk  fils.  La  belle -mère  profite  habilement  de  cette 
résistance  pour  indisposer  son  mari  contre  sa  fille ,  et  cela 
produit  une  scène  d'aigreur  entre  BéHne  et  Angélique,  où 
cette  dernière  se  défend  de  rien  laisser  échapper  de  trop 
lort  contre  sa  belle-mèrcy  quelque  injure  que  celle-ci  se 
permette  contre  elle.  On  ne  peut  mieux  soutenir  le  carac- 
tère décent  d'une  fille  bien  élevée,  eUdessiner  plus  forte- 
ment celui  d'une  marfttre.  ^ 

SCÈNE  Xf. 

''  Argan,  averti  par  Béline  qu'un  homme  a  ^té  aperça 
dans  la*  chambre  d'Angélique  ,  fait  venir  sa  petite  fille 
Lduison  pour  savoir  la  vérité  de  ce  fait.  Cette  scène  où  un 
père ,  les  verges  à  la  main ,  veut  corriger  une  enfant  de  six 
à  sept  ans,  parce  qu'elle  s'obstine  à  se  taire  sur  ce  qu'il 
lui  demande ,  la  petite  ruse  de  renCsnt  qui  contrefût  la 
morte,  le  petit  doigt  qui  dit  tout  au  dernier >  tout  cela 
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parolt  à  nos  délicats  d'aujourd'hui  d'une  petitesse  misérable. 
Nous  avons  mis  à  nos  amusemens  je  ne  sais  quelle  dignité 
qui  en  écarte  le  naturel,,  et  qui  va  jusqu'à  en  bannir  la 
gaité.  Le  ton ,  le  bon  ton ,  le  ton  de  la  bqnne  compagnie , 
voilà  les  monstres  qui  effraient  et  nos  écrivains,  et  nos 
acteurs  ;  parce  qu'il  n'y  a  plus  que  le  sourire  qui  soit  dé- 
cent dans  nos  cercles ,  il  faut  se  borner  à  cette  froide  ex- 
pression dans  nos  comédies.  Servitude  barbare  qu'impose 
cette  bonne  compagnie ,  et  qui  a  nécessité  nos  auteurs  à 
devenir  aussi  maniérés ,  aussi  apprêtés  qu'elle,  et  à  ne  mon- 
trer comme  elle  qu'une  prétention  à  l'esprit ,  qui  n'en  est 
que  l'ombre  tout  au  plus.  Molière  eut  le  bonheur  de  vivre 
dans  un  temps  où  la  compagnie  étoit  vraiment  bonne ,  puis- 
que le  ton  de  la  nature  ^t  celui  de  la  vérité  simple  et  naïve 
avoient  des  cljarmes  ppur  elle. 

M.  de  Voltaire,  en  parlant  du  Malade  imaginaire,  dit 
que  «  la  naïveté ,  peut-être  poussée  trop  loin ,  en  fait  le 
«  principal  caractère.  »  Cette  remarque  ne  peut  guère  être 
applicable  qu'à  la  scène  de  la  petite  Louison;  mais  obser- 
vons que  M.  de  Voltaire  ne  se  décide  pas  absolument  contre 
cette  naïveté ,  qui  fut  toujours  le  partage  des  grands  hom- 
mes. Homère  et  Corneille  eurent  la  naïveté  dujsublime,  Mo- 
lière et  La  Fontaine  surtout,  la  naïveté  proprement  dite, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'expression  la  plus  assortie  à  une 
idée  simple  et  vraie.  Le  bas  est  au  naïf,  ce  que  le  précieux 
est  au  bel  esprit.  Le  passage  n'est  sensible  qu'avec  un  goût 
fin  et  exercé.  On  n^eut  pas  choisir  là-dessua  un  meilleur 
guide  que  Molière. 
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ACTE    UL 

SCÈNE  i. 

*'  BiEALDE,  Argan  et  Toinctte  restent  sur  le  théâtre  pen- 
dant rintermède ,  puisque  Béralde  commence  le  troisième 
acte  en  disant  :  «  Eh  bien,  mon  frère,  qu'en  dites -vous? 
«  Cela  ne  vaut- il  pas  bien  une  prise  de  casse  ?  »  Argan  veut 
sortir ,  et  Toinetle  le  rappelle  par  un  trait  excellent  :  *  Tenez, 
«  monsieur,  lui  dit-elle,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne 
«  sauriez  marcher  sans  bâton.  »  Molière  ne  perd  jamais  de 
vue  le  fcaractère  qu'il  traite  ;  il  le  saisit  partout,  il  le  peint 
par  tous  les  détails  possibles  mis  en  action. 

SCÈNE   IL 

*9  Pour  le  dégoûter  de  monsieur  Purgon  et  lui  décrier  sa 
conduite.  Nous  obseryerons  que  dans  l'ancien  texte  on  ne 
trouve  point  cette  faute ,  et  qu'il  y  a  :  «  Il  nous  faudroit 
«  faire  venir  un  médecin....  qui  eût  une  méthode  toute  con- 
«  traire  à  celle  de  monsieur  Purgon,  qui  le  décriât ,  etc.  » 

SCÈNE  III. 

•®  On  a  observé  dans  l'Avertissement  qu'il  y  avoit  dans 
cette  scène  de  grandes  différences  des  anciennes  éditions 
à  celle  de  1682  et  aux  suivantes.  Molière  eut  ici  le  courage 
de  parler  de  lui-même ,  relativement  à  sa  guerre  contre  les 
médecins.  Cet  endroit  surtout  a  été  fort  étendu  par  les  édi- 
teurs de  1682.  Dans  l'édition  de  16IB1 ,  Argan  ne  parle 
point  de  Molière  seul  :  «  Ce  sont  de  bons  impertinens,  dit-il, 
«  que  vos  comédiens  avec  leurs  comédies  de  Molière ,  etc.... 
ce  Je  les  attraperoif  bien  lorsqu'ils  seroient  malades....  Je 
c  leur  dirois ,  crevez ,  crevez ,  crevez ,  mes  petits  mes- 
«  sieurs ,  etc.  » 
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SCÈNE   IV. 

*  *  Molière  avoit  risqué ,  à  la  première  représentation  , 

de  faire  dire  à  BéraMe  :  «  On  voit  bien  que  vous  n'êtes 

«  accoutumé  à  parler  qu'à  des  c.ls.  »  Le  soulèvement  da 

parterre ,  à  ce  mot ,  le  força  de  dire  la  même  cbose  .plus 

ingénieusement  par  cette  heureuse  correction  :  <t  On  voit 

«  bien  que  tous  n'êtes  pas  accoutumé  de  parler  à  des 

«  visages.  » 

SCÈNE   V.  t<* 

•*  E s t^l possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  ,  etc.,  et  que 

vous  vouliez  toute  votre  vie  être  enseveli  dans  leurs  remèdes? 

* 
L'ancien  texte  dit  plus  naturellement  :  «  Et  ne  vous  ver* 

«  rai-je  jamais  qu'avec  un  lavement  et  une  médecine  dans 

fc  le  corps?»  4 

SCÈNE   IX. 

^^  Cette  scène  où  Toinette  paroit  en  habit  de  médecin , 
tombe  dans  la  farce,  et  Molière -passe  le  but  lorsqu'il  fait 
conseiller  à  Argan ,  par  le  faux  docteur  y  de  se  faire  couper 
un  bras ,  parce  qu'il  tire  à  lui  la  nourriture  de  l'autre. 

Dans  les  scènes  suivantes  qui  conduisent  à  la  conclu- 
sion, Molière  rentre  dans  la  nature.  Le  développement  du 
caractère  odieux  de  Béline,  et  de  la  vraie  tendresse  d'An- 
gélique pour  son  père,  ouvre,  les  yeux  à  ce  dernier,  et 
forme  un  tableau  et  un  dénouement  aussi  simple  qu'inté- 
lessant. 

Chargés  du  Commentaire  du  plus  grand  auteur  comique 
qui  ait  existé  dans  tous  les  temps ,  nous  avons  eu  pour 
objet  de  le  rendre  utile  au  véritable  art  de  la  comédie,  i 
nos  jeunes  artistes  et  aux  étrangers,  aussi  idolâtres  de  cet 
auteur  que  i)0us-mémes  ;  parce  qu'il  n'y  a  que  le  talent  qui 
soit  national,  et  que  le  génie  est  commun  à  tous  les  lieux 
où  l'on  pense.  Heureux  si  nos  efforts  ont  répondu  à  nos 
intentions  l 
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Nous  nous  rappelons  que  danè  le  cours  de  nos  Remarques 
nous  avons^été  forcés  de  défendre  Molière  CQiitre  des  opi- 
nions modernes  qui  nous  ont  paru^ hasardées;  si  le  zèlç 
dont  nous  étions  remplis  pour  notre  auteur  nous  avoit 
portés  au-delà  des  égards  dont  les  gens  de  lettres  devroient 
rougir  de  s'écarter  les  uns  envers  les  autres ,  nous  en  dés- 
ayouerions  la  chaleur;  mais^nous  croyons  nous  être  tenus  à 
cet  égard  dans  les  bornes  d'une  défense  permise ,  et  qui 
**^  entroit  dans  les  obligations  que  nous  ayoit  fiiit  contracter 
^  notre  qualité  4e  commeniateur. 
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Digne  ftuit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux , 
Auguste  bâtinaent,  temple  majestueux, 
Don(Je  dôme  superi)e)  élevé  dans  la  nue» 
Pfkve  du  grand  Paris  la  magnifique  vue , 
£t,  parmi  tant  d'objets  semés  de  toutes  parts, 
Du  voyageur  surpris  prend  les  premier^ regards; 
Fais  briller  à  jamais,  dans  ta  noble  richesse, 
La  splendeur  du  saint  v€eu  d'ufie  grande  princesse, 
Et  porte  un  témoignage  à  la  postérité 
De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ;  > 
Conserve  à  nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle. 
Mais  défends  bien  surtout  de  l'injure  des  ans 
Le  chef-d'œuvre  Ëimeux  de  ses  riches  présens. 
Cet  éclatant  morceau  de  savante  peiqture , 
Dont  elle  a  couronné  ta  noble  architecture  ; 
C'est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu'elle  a  pris, 
Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point.de  ce  prix* 
Toi  qui,  dans  cette  coupe ,  à  ton  vaste  génie. 
Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie. 
Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  t'a  vu  ramasser  sur  ses  bords  ; 
Dis-nous ,  fameux  Mignard ,  par  qui  te  sont  versées 
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Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées, 
Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  vaçiété , 
Dont  Tesprit  est  surpris,  et  l'œi)  est  enchanté?      • 
Dis-nous  quel  feu  divin,  dans  tes  fécondes  veilles, 
De  tes  expressions  enfante  les  merveilles , 
Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  ses  traits. 
Quelle  force  il  y  mêle  à  ses  plus  doux  attraits. 
Et  quel  est  ce  pouvoir ,  qu'au  bout  des  doigts  M  portes, 
Qui  sait  faire  à  nos  yeux  vivre  des  choses  mortes, 
Et  d'un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clam, 
Rendre  esptit  la' couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais ,  et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  tu  dok  nous  cacher  les  savantes  lumières. 
Et  que  ces  beaux  secrets ,  à  tes  travaux  vendus. 
Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus  ; 
Mais  ton  pinceau  s'explique,  et  trahit  ton  silence, 
Malgré  toi ,  de  ton  art ,  il  lious  fait  confidence  ; 
Et,  daos  ses  beaux  efforts  à  nos  yeux  étalés, 
Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 
Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte. 
Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte, 
Où  l'ouvrage,  faisant  l'office  de  la  voix, 
Dicte  dé  ton  grand  art  les' souveraines  lois. 
Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  * 
Qui  rendent  d^ùn  tableau  les  beautés  assorties, 
Et  dont,  en  s'unissant,  les  talens  relevés 
Donnent  à  l'univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle  * 

'  L'invention  y  le  dessin,  le  coloris. 

'  L*înyention,  première  piutie  de  Ut  peinture. 
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Que  ne  peut  nous  donner  le  travail ,  ni  le  zèle; 
Bt  qui  y  comme  un  présent  de  la  faveur  des  cieux  y 
E$t  dû  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux  ; 
Elle,  dont  Tessor  monte  au-dkssus  du  tonnerre, 
Et  sans  qui  Ton  demeure  à  ramper  contre  terre; 
Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à  son  choix, 
Et  des  deux  autres  mène  et  régit  les  emplois. 
Il  nous  enseigne  à  prendre  une  digne  matière. 
Qui  donne  au  feu  d'un  peintre  une  vaste  carrière, 
Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  orneméns. 
Qu'enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchemens, 
Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture , 
Parant  Tinslruction  de  leur  dodte  imposture , 
Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs, 
Qui  font  à  leurs  leçons  un  passage  à  nos  cœurs; 
Et  par  qui ,  de  tout  temps^ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment,  Tune  les  yeux ,  et  Tautre  les  oreilles. 
Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 
Du  lieu  que  l'on  nous  donne^  et  du  sujet  qu'on  prend  ; 
Et  de  ne  point  placer  dans  un  tombeau  dbs  fêtes, 
Le  ciel  contre  nos  pieds ,  et  l'enfer  sur  nos  têtes. 
Il  nous  apprend  à  faire,  avec  détachement, 
De  groupes  contrastés  un  noble  agencement,^ 
Qui  du  champ' du  tableau  fasse  un  juste  partage, 
En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d'ouvrage. 
N'ayant  nul  embarras,  nul  fr<acas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos  si  fort  ami  des  yeux  ; 
Mais  où ,  sans  se  presser ,  le  groupe  se  rassemble , 
Et  forme  un  doux  concert',  fasse  un  beau  «tout  ^semble  ; 
Où  rieii  ne  soit  à  l'œil  mendié ,  ni  redit , 
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Tout  s'y  voyant  tiré  d'un  vaste  fonds  d'^prîti 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques , 

Et  non  du  fade  goût  dés  ornemens  gothiques  ; 

Ces  monstres  odieux  âes  siècles  ignorans , 

Que  de  la  barbarie  bnt  produits  les  torrens, 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre, 

Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre; 

Et,  de  13  grande  Rome  abattant  les  rem  partie 

Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 

Il  nous  montre  à  poser  avec  noblesse  et  grâce 

La  première  figure  à  la  plus  belle  place , 

Riche  d'un  agrément,  d'un  brillant  de  grandeur 

Qui  s'empare  d'abord  des  yeux  du  spectateur; 

Prenant  un  soin  exact,  que  dans  tout  son  ouvrage, 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage; 

Et  que,  par  aucun  rôle  ai^pectacle  placé. 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé. 

Il  nous  enseigne  à  fuir  les  ornemens  débiles 

Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles, 

A  donner  aft  sujet  toute  sa  véri^té, 

A  lui  garder  partout  pleine  fidélité , 

Et  ne  se  point  porter  à  prendre  de  licence, 

A  moins  qu'à  des  beautés  elle  donne  nai«^nce. 

Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  ^ 
Dans  la  manière  grecque,  et  dans  le  goût  romain; 
Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature. 
Sur  les  restes  exquis  d^  l'antique  sculpture , 
Qui,  prenant  d'un  sujet  la  brillante  beauté. 
En  savoit  séparer  la  foibler  vérité  , 

'  Le  dessin ,  Btconde  partie  de  Ift  peinture. 
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Et  formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 

!Nou$  corrige  par  Fart  la  nature  qu'on  traite. 

Il  nous  explique  à  fond,  dans  ses  instructions, 

L'union  de  la  grâce  et  des  proportions; 

Les  figures  partout  doctement  dégradées, 

Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées; 

Les  contrastes  savans  des  membres  agroupés, 

Grands ,  nobles,  étendus ,  e^  bien  développés , 

Balancés  sur  leur  centre  en  beautés  d'attitude , 

Tous  formés  l'un  pour  l'autre  avec  exactitude. 

Et  n'offrant  point  aux  yeux  ces  galimatias , 

Où  la  tête  n'est  point  de  la  jambe  ou  du  bras; 

Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  lés  font  naître, 

Et  les  muscles  touchés  autant  qu'ils  doivent  Têtre  ; 

La  beauté  des  contours  observés  avec  soin  , 

Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin, 

Inégaux,  ondoyans,  et  tenant  de  la  flamme. 

Afin  de  conserver  plus  d'action  et  d'âme; 

Les  nobles  airs  de  tête  ampleiçent  variés. 

Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés;  * 

Et  c'est  là  qu'un  grand  peintre ,  avec  pleine  largesse, 

D'une  féconde  idée  étale  la  richesse , 

Faisant  briller  partout  de  la  diversité, 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  ; 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 

A  sortir,  dans  ses  airs,  de  Tamour  de  soi-même; 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux , 

Et,  plein  de  son  in^age,  il  se  peint  en  tous  lieux. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies , 

De  grands  plis  bien  jetés,  suffisamment  nourries, 
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Dont  Tornement  aux  yeux  doit  conienrer'Ie  nu  ; 

Mais  qui ,  pour  le  marquer ,  soit  un  peu  retenu  y 

Qui  ne  s'y  colle  point,  maïs  en  suive  la  grâce, 

Et,  sans  la  serrer  trop ,  la  caresse  et  Tembrasse. 

Il  nous  montre  à  quel  air,  dans  quelles  actions 

Se  distinguent  à  l'œil  toiites  les  passions  ; 

Les  mou vemens  du  cœur,  peints  d'une  adresse  extrême , 

Par  des  gestes  puisés  daps  la  passion  même , 

Bien  marqués  pour  parler,  appuyés ,  forts  et  nets , 

Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets. 

Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 

Leur  a  voulu  nier  ainsi  qu'à  la  peinture. 

Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis  ^ 
De.  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis , 
Et  qui ,  le  revêtant  d'une  gloire  immortelle, 
Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Âpelle; 
L'union,  les  concerts,  iet  les  tons  des  couloirs, 
Contrastes,  amitiés,  ruptures  et  valeurs, 
Qui  font  les  grands  effets,  les  forles  impostures , 
L'achèvenfent  de  l'arX,  et  l'âme  des  figures. 
Il  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau , 
On  peut  prendre  le  jour,  et  le  champ  du  tableau  ; 
Les  distributions  et  d'ombre  et  de  lumière , 
Sur  chacun  des  objets  et  sur  la  masse  entière , 
Leur  dégradation  dalis  l'espace  dei'air  * 

Par  les  tons  difFérens  de  l'obscur  et  du  clair , 
Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  rapproche  distingue  et  le  lointain  efface; 
Les  gracieux  repos  que  par  des  seins  communs, 

'  Le  coloris,  troisième  partie  de  la  peinture. 
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Les  bruns  donnent  aux  clairs ,  comme  les  clairs  aux  bruns  ; 
Avec  quel  agrénlent  d'insensible  passage    . 
Doivent  ces  opposes  entrer  en  assemblage. 
Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y  tomber, 
Et  dans  un  milieu  tendre,'' aux  yeux  se  dérober  ; 
Ces  fonds  officieux  qu'avec  art  on  se  donne , . 
Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu'on  leur  abandonne  ; 
Par  quels  coups  de  pinceau  ^  formant  de  la  rondeur , 
Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur, 
Quel  adouaissement  des  teintes  de  lumière , 
Fait  perdre  ce  qui  tourne,  et  le  chasse  derrière. 
Et  comme ,  avec  un  champ  fuyant,  vague  et. léger, 
La  fierté  de  l'obscur  sur  la  douceur  du  clair, 
Triomphant  de  la  toile,  en  tire  avec  puissance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance , 
Et,  malgré  tout  l'effort  qu'elle  oppose  à  ses  coups, 
Les  détache  du  fond ,  et  les  amène  à  nous. 

Il  nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvrage  ; 
Mais,  illustre  Mignard,  n'en  prends  aucun  ombrage, 
Ne  crains  pas  que  tt>n  art,  par  ta  main  découvert , 
A  marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert , 
Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d'autres  mains  à  tes  doctes  miracles; 
Il  y  faut  des  talens  que  ton  mérite  joint, 
Et  ce  sont  dies  secrets  qui  ne  s'apprennent  point. 
On  n'ncquiertpoint,  Mignard,  parles  soins  qu'on  se  donne, 
Trois  choses,  dont  les  dons  brillent  dans  ta  personne. 
Les  passions,  la  grâce ,  et  les  tons  de  couleur^ 
Qui  des  riches  tableaux  font  l'exquise  valeur; 
Ce  sont  présens  du  ciel  ^  qu'on  voit  peu  qu'il  assemble^ 
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Et  les  siècles  ont  peine  à  les  trouTer  ensemble. 
C'est  par  là  qu'à  nos  yeux  nuls  trtvaux  enfanter 
De  ton  noble  travail  n'atteindront  les  beautés; 
Malgré  tous  les  pinceaux,  que  ta  gloire  réveille, 
Il  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille, 
Et  des  boutSi^e  la  terre ,  en  ces  superbes  lieux , 
Attirera  les  pas  des  savans  curieux. 

O  vous,  dignes  objets  de  U  noble  tendresse 
Qu'a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse, 
Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  vériCaMe  Dieu , 
Le  zèle  magnifique  a  consacré  ce  lieu , 
Purs  esprits ,  oii  du  ciel  sont  les  grâces  infuses , 
Beaux  temples  des  vertus,  admirables  récluses. 
Qui ,  dans  votre  retraite ,  avec  tant  de  ferveur. 
Mêlez  parfaitement  la  retraite  du  cœur. 
Et,  par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées. 
Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées, 
Qu'il  vous  est  cher  d'avoir  sans  cesse  devant  vous 
€e  tableau  de  l'objet  de  vos  vœux  les  plus  doux; 
D'y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  flammes 
Dont  si  fidèlement  brûlent  vos  belles  âmes; 
D'y  sentir  redoubler  l'ardeur  de  vos  désirs  ; 
D'y  donner  à  toute  heure  un  encens  de  soupirs; 
Et  d'embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle. 
Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés, 
Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi,  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde. 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde. 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort , 
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Réparé  les  dégâts  des  Barbares  du  Nord, 
Source  des  beaftx  débris  des  siècles  mémorables , 
O  Rome  !  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu ,  façonné  de  ta  main , 
Ce  grand  homme,  chez  toi  devenu  tout  Romain , 
Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence, 
De  ces  riches  travaijx  vient  parer  notre  France, 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux , 
La  fresque,  dont  la  grâce  à  l'autre  préférée 
Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée. 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés! 
De  l'autre  qu'on  connoît ,  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d'un  peintre  aisément  s'accommode; 
»  La  paresse  de  l'huile,  allant  avec  lenteur, 
Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 
Elle  sait  Recourir,  par  le  temps  qu'elle  donne. 
Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne; 
Et  sur  cette  peinture,  on  peut,  pour  faire  mieux, 
Revenir  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  d& retoucher  l'ouvrage, 
Aux  peintres  chancelans  est  un  grand  avantage  ; 
Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu'on  reprend , 
On  le  peut  faire  en  trente ,  on  le  peut  faire  en  centr 

Maisla  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans  complaisance, 
Qu'un  peintre  s'accommode  à  son  impatience, 
La  traite  à  sa  nlanièrCn  et  d'un  travail  soudain, 
Saisisse  le  moment  qu'elle  donne  à  sa  njain. 
La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe , 
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Aux  erreurs  d^un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 

Avec  elle  il  n'est  point  de  retour  à  |^nter, 

Et  tout  au  premier  coup  se  doit  exécuter. 

Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 

La  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie, 

Secouru  d'une  main  propre  à  le  seconder, 

Et  maîtresse  de  Fart  jusqu'à  le  gourmander; 

Une  main  prompte  à  suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 

Et  dont,  comme  un  éclaic,  la  justesse  rapide 

Répande  dans  ses  fonds,  à  grands  traits  non  tâtés, 

De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 

C'est  par  là  que  la  fresque  éclatante  de  gloire , 

Sur  les  honneurs  de  l'autre  emporte  la  victoire. 

Et  que  tous  les  savans,  en  juges  délicats. 

Donnent  la  préférence  à  ses  mâles  appas. 

Cent  doctes  mains  che^  elle  ont  cherché  la  louange; 

Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 

Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux. 

Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 
Jamais  rien  de  pareil  n'a  paru  dans  ces  lieux , 
Et  la  belle  inconnue  a  frappé  tous  les  yeux. 
Elle  a,  non-seulement  par  ses  grâces  fertiles. 
Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles, 
Et  touché  de  la  cour  le  beau  monde  savant; 
Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant , 
Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude , 
Elle  a  pour  quelque  temps  fixé  l'inquiétude. 
Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 


4 


DU  VALiDE-GRACK  SgSf 

Et  fait  descendre  en  éusc^quelque  goût  des  beanx-iirts. 
Mais  ce  qiii,  pluif  qn#  tout ,  ëlèye  son  mérite, 
C'est  de  l'auguste  roi  ^éclatante  visite; 
Ce  monarque,  dont  l'âme  aux  grandes  qualité 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  bqautés;|     * 
Qui,  séparant  le  bon  d'avec  son  apparence, 
Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence;     *  ' 
Louis,  le  grand  Loms,  dont  l'esprit  souverain 
Ne  dit  tien  atî  hasard,  «t  voit^out  d'un  œîl  sain, 
A  versé  de  sa  bouche  à  ses  grâc0;s  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  .chatouillantes; 
Et  l'on  «ait  qu'en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
fait  des  plus  beaux  travaux  Véloge  glorieux; 

€olbert ,  dont  lebon  goût  suit  celui  de  son  maître^ 
A  senti  même  charme,  et  nous  le  &it  paroître. 
Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant, 
Dont  la  vaste  prudence  à  tous  emplois  s'étend, 
Qui,  du  choix  souverain ,  tient,  par  son  haut  mérite  ^ 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite, 
A  d^une  noble  ich^e  enfanté  le  dessein 
Qu'il  confie  aux  talens  de  cette  docte  main. 
Et  dont  il  veut  par  elle  fitta«her  la  richesse 
Aux  sacrésmurs  du  temple  '  oii  son  cœur  s'intéresse« 
La  voilà,  cette  main  qui  se  met  en  chaleur; 
Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur, 
Empâte,  adoucit,  touche,  et  ne  fait  nulle  pause; 
Yoilà  qu'elle  a  fini ,  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose; 
Et  nous  f.  décrou vrons ,  aux  yeux  des  grands  ex perts  f 
Trois  miracles  de  l'art  en  trois  tableaux  divers.- 

'  Saint-Eustache. 
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Mail  9  parmi  cent  objets  d'une  beauté  touchante^ 

Le  Dieu  porte  aii  respect,  et  n'^  rien  qui  n'enchanté  $ 

Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté. 

Qui  ne  présente  à  Tœil  une  divinité  ; 

Elle  «st  toute  ^en  ces  traits  si  brillans  de  noblesse; 

La  grandeur  y  paroît,  l'équité,  la  sagesse, 

La  Bonté,  la  puissance;  enfin  y  ces  traits  font  voir 

Ce  que  J'esprit  de  l'homme  a  peine  à  concevoir. 

Poursuis ,  o  grand  Golbert  !  à  vouloii*  dans  la  France,* 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l'excellence  ^ 
Et  donne  à  ce  projet,  et  si  grand  et  si  beau, 
Tous  les  riches  momens  d'nasi  docte  pinceau. 
Attache  à  des  travaux,  dont  l'éclat  te  renomme, 
Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 
Tels. hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 
Et  quand  lé  ciel  les  donne ,  il  faul  en  profiter. 
Deces  mains,  dont  lesu  temps  ne  sont  guère  prodigues, 
Tu  dois  à  l'univers  les  savantes  fatigues,^ 
C'est  à  ton  ministère  à  les  aller  saisir 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  |^eux  leur  choisir; 
Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu'elles  viennent  t'offrir  ce  que  ton  choix,  doit  prendre. 
Les  grands  hommes ,  Golbert,  sont ïnauvais  courtisans. 
Peu  faits  à.  s'acquitter  des  devoirs  complaisans; 
A  leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent. 
Et  ce  n'est  que  par  là  qu'ils  se  perfectionnent. 
L^etude  et  la  visite  ont  leurs  talens  à. part; 
Qui  se  donne  à  la  cour,  se  dérabe  à  son  art; 
Un  esprit  partagé  rarement  s'y  consomme, 
Et  les  emplofs  de  feu  demandent  tout  un-homme. 
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lis  ne  sauroient  quitter  les  soins  de  leur,  métier 

iPour  aller  chaque  jfoùr  fatiguer  ^n  portiei^, 

Ni  partout  >  près  de  toi ,  par  d'assidus  hommages , 

Meu^i^i*  des  prôneurs  les  éclatans  suffrages; 

Cet  amour  du  travail,  qui  toujours  règne  en  eux, 

Rend  à  tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux; 

Et  tu  dois  consentir  à  cette  négligence 

Qui  de  leurs  beaux  talens  te  nourrit  Texcellence, 

Souffre  que,  dans  leur  art  s'avançant  chaque  jour; 

Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 

Leur  mérite  à  tes  yeux  y  peut  assez  paroître; 

Gonsultes-en  ton  goût,  il  s'y  connoît  en  maître, 

Et  te  dira  tq^jours  pour  l'honneur  de  ton  choix, 

Sur  qui  tu  dois-  verser  l'éclat  des  grands  emplois* 

C'est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 

De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire, 

Et  que  ton  nom ,  porté  dans  cent  tra^^ux  pompeux , 

Passera  triomphant  à  nos  dernieirs  neveux.  « 
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